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NE liistoire des corporations ouvrières serait incomplète si Ton n'y faisait 
figurer les Chirurgiens. Formant avec les Barbiers une seule et même 
communauté, ils furent pendant une longue suite de siècles considérés 
comme des artisans, comme des manœuvres, ce dernier mot est la traduction 
littérale de leur nom dérivé du grec. Ils ont, au reste, cela de commun avec les 
Peintres et les Sculpteurs ; jusqu'au dix-septième siècle , sculpteur de 'génie et 
peintre en bâtiment appartiennent au même corps, sont soumis aux mêmes sta- 
tuts. C'est seulement cent ans plus tard que les Chirurgiens parvinrent à se sé- 
I parer des Barbiers, à se dégager des liens qui les rattachaient aux corporations 

l ouvrières. 

t Cela s'explique par le mépris que professait le moyen âge pour tout travail 

I manuel. A cette époque, vouée au culte des armes, ne pas savoir signer son nom 

- était chose commune et admise dans la meilleure société ; mais saigner un malade 

1 - était, même pour un médecin, un acte tout à fait déshonorant. Non seulement je 

n'exagère rien, mais ce préjugé existait encore dans toute sa force à la fin du 
seizième siècle. Si un ambitieux Chirurgien, honteux de son humble condition, 
voulait passer sa licence en médecine, il était tenu de s'engager, par acte dressé 
. devant notaires, à ne plus faire aucune opération ; car, disent les statuts de la Fa- » 

l culte , il convient de garder pure et intacte la dignité dé l'ordre des médecins *. En 

5 fait, le dédain du travail manuel n'avait pas encore disparu deux siècles plus tard ; 

^ Savary écrivait en effet ce qui suit, vers 1720, au sujet des Merciers : a Ils ne 

^ travaillent point et ne font aucun ouvrage de la main ; aussi ceux qui sont admis 

^ dans cette communauté sont-ils reçus noblement, ne leur étant pas permis de 

r faire ni manufacturer aucunes marchandises, mais seulement de les enjoliver, ce 



* Voici le texte de cet article : « Si qiiis inter legii medici commentarios referatur. Ordinis enim 

baccalaureos sederit qui cbirurgiam aut aliam artem medici dignitatem puram integramque conservari 

manuariam exercuerit, ad licentias non admittatur, par est. » Statuta Facultatia medicinœ^ édit. de 1634, 
nisi prius fidem suam astringat publicis notariorum * art. XXIV. — On voit que, par surcroît de pré- 

instrumentis, se nunquam posthac cbirurgiam aut caution, Tacte était transcrit sur les registres de la 

aliam artem manuariam exerciturum ; idque in col- Faculté. 
'4 
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qui n est pas des antres corps, qui sont regardés comme mixtes, c'est-à-dire qu'ils 
tiennent dn marchand et de l'artisan ' . i> 

La chirurgie ne fut donc exercée pendant bien longtemps que par des charla- 
tans , des vieilles femmes et les Barbiers. Un certain nombre de recettes empiri- 
ques, qui se transmettaient par tradition, composaient toute la science des uns et 
des autres. 

Cependant, quelques Barbiers intelligents tentèrent, vers le treizième siècle, 
d'arracher la corporation à son ignorance. Ils formèrent une confrérie spéciale 
sous l'invocation de saint Come et saint Damien , et s'adonnèrent plus spéciale- 
ment que le reste de la communauté aux opérations un peu difficiles.. Comme la 
plupart des artisans , ces derniers soumirent en 12G8 à l'homologation du prévôt 
Etienne Boileau leurs statuts, qui figurent dans le Livre des métiers'''^ et qui nous 
prouvent que leur corporation était organisée sur le modèle de toutes les corpo- 
rations ouvrières^. 

Six Jurés, élus dans la forme ordinaire, surveillaient et administraient la com- 
munauté. Leur principale mission était d'examiner les gens a qui s'entremetent 
de cyrurgie, d et de n'admettre dans la communauté que ceux qui en étaient recon- 
nus dignes. Les statuts insistent sur l'interdiction de donner des soins en secret aux 
criminels, aux « murtriers ou larrons qui sunt bleciez ou blecent autrui, et vien- 
nent celéement aus Cyrurgiens , et se font guérir celéement. d Après un premier 
appareil posé ou un premier pansement fait, le Chirurgien était tenu d'avertir le 
prévôt de Paris. Les six Jurés alors en exercice étaient : mestres Henri dou Per- 
che ; Vincent, son fiux * ; Robert le Convers ; Nicolas, son frère ; Pierre des Haies ; 
et Pierre Joce. 

Il est probable que, fiers de leur science et de la clientèle qu'elle leur procura, 
ces Chirurgiens aspirèrent bientôt à se rapprocher des Mires ou Médecins, à élever 
leur communauté au rang de corps savant. Ils abandonnèrent donc aux Barbiers 



* Diction, du commerce^ éd. de 1723, t. II, p. 711. 

« Titre XCVI. 

' On lit dans un ouvrage que vient de publier 
M. A. Corlieu ( U ancienne Faculté de médecine de 
Paris, p. 165 ) : « Saint Louis réunit les Chirur- 
giens dans une corporation qu'il réglementa ; mais , 
malgré tous leurs efforts , les Chirurgiens de Paris 
n*ont jamais pu trouver cette pièce authentique qui 
remontait, disaient-ils, à 1226 et à 1260. i^ On voit 
que si les Chirurgiens n'ont pas trouvé cette pièce , 
c'est qu'ils n'ont pas eu l'idée de la chercher dans 
le Livre des métiers, entre les statuts des Chapeliers 
et ceux des Fourbisseurs. Il est assez difficile de 
comprendre ce que signifient ces mots : c à 1226 et à 
1260 ; i> mais cette seconde date pourrait être exacte, 



car les pièces qui composent le Livre des métiers ont 
été rassemblées vers 1268, et il contient un grand 
nombre de statuts antérieurs à cette époque. Saint 
Louis n'établit, d'ailleurs, aucune corporation. Son 
prévôt Et. Boileau se borna à réunir en volume les 
statuts que les différentes corporations lui présen- 
tèrent et tels qu'elles les lui présentèrent. Quant à 
ces premiers statuts des Chirurgiens, ils étaient bien 
connus dès le siècle dernier. Quesnay, qui les cite 
(Orig. de la Chirurgie, p. 47), les regarde comme 
apocryphes. M. Malgaigne lui-même, qui ne connais- 
sait pas le Livre des métiers, ne paraît pas absolu- 
ment convaincu de leur authenticité (Voy. Introd. 
aux œuvres d'^i. Paré , p. 122.) 
^ Son fils. 
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non acceptés par les six Jurés le soin de raser, puis la petite chirurgie, saignée, 
pansement des plaies, etc., et se réservèrent les opérations qui exigeaient, outre 
l'habileté de la main, quelques connaissances anatomiques. De là, l'existence de 
deux classes de Barbiers qui tendirent de plus en plus à se séparer : celle des 
Barbiers- Chirurgiens ou Chirurgiens de robe courte, et celle des Chirurgiens- 
Barbiers ou Chirurgiens de robe longue ou Chirurgiens de Saint- Côme, qui 
avaient été examinés par les six Jurés et acceptés par eux. 

La Taille de 1292 cite 151 Barbiers, et nous y voyons que cette profession 
était souvent exercée par des femmes, tradition qui se conserva au siècle suivant. 
Nous y trouvons aussi les noms de deux importants personnages de la corpora- 
tion : Richart, barbier du roi, qui demeurait rue Bertin-Poirée , et Guillaume, 
barbier du comte de Clermont *, qui demeurait à la porte Baudoyer 2. 

A la suite des statuts des Chirurgiens dans le Livre des métiers^ une note 
ajoutée en 1301 nous apprend qu'au mois d'août de cette année , le prévôt de 
Paris menaça de peines sévères vingt-six Barbiers qui se livraient à l'exercice 
de la chirurgie, leur défendit de prendre le titre de Chirurgiens-Barbiers et de 
faire des opérations avant d'avoir été examinés par les Jurés de Saint-Côme ^. 

C'est le début de la lutte entre les deux classes de Barbiers. Elle dura plus de 
quatre siècles, et nous allons tâcher d'en esquisser les principales phases claire- 
ment, ce qui n'est pas chose aisée. D'abord, cette histoire présente encore bien 
des points obscurs ; ensuite , les Chirurgiens qui l'ont écrite ont tous contribué à 
l'embrouiller, parce que leur amour-propre se refusait à admettre l'humble origine 
de leur corporation. Car, il ne faut pas l'oublier, la querelle commencée en 
1301 entre les Barbiers et les Chirurgiens durait encore au siècle dernier ; les 
Chirurgiens, qui avaient presque toujours eu le dessous, ne triomphèrent défini- 
tivement qu'en 1743. 

Les premiers engagements leur furent favorables. L'ordonnance de novembre 
1311*, interdit de nouveau aux Barbiers d'exercer la chirurgie sans l'autorisation 
des Jurés de Saint-Côme, convoqués à cet effet par Jean Pitard, alors Chirur- 
gien du roi, a: nisi per magistros chirurgicos jurât os morantes Parisius, vocatos 
per dilectum magistrum Joannem Pitardi, Chirurgicum nostrum, ac ejus succès- 
sores in ofiicio, prius examinati fuerint diligenter et approbati in ista arte. y> En 
octobre 1364, la moitié des amendes infligées aux contrevenants est attribuée à 
la confrérie de Saint-Côme ^ Mais la même année, les Barbiers demandèrent et 
obtinrent d'être dispensés de faire le service du guet ; ils représentaient au roi 

* Peut-être le connétable Raoul de Clermont de tiers^ p. 419. — Lespinasse et Bonnardot^ Livre des 

Nesle, mort en 1302. métiers, p. 209. 

» Pages 25 et 125. * Ordorm. royales, t. I, p. 491 et t. XI, p. 425. 

^ Voy. Depping, Ordonnances relatives aux mé- ^ Ordom. royales, t. IV, p. 499. 
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D'azur, à trois boîtes couvertes d'argent. 
Armoriai général, t. xxiv, p. 1 1 
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et le bien public de tous nos subgiez, attendu que plusieurs povres gens qui ont 
diverses maladies accidentelles ne pourroient, ainsi comme ilz font des Barbiers, 
recouvrer desdiz Mires jurez qui sont gens de grant estât et de grand sallaire. y> 
Le roi a donc convoqué son conseil, son parlement, le prévôt des marchands et 
plusieurs autres personnes « jusques à très grant nombre, pour enquérir et savoir 
plus meurement et à plain qui estoit le plus proulïitable à ordener, d et il a pro- 
noncé de sa (( science certaine et grâce espéciale. » Il entend que les Barbiers 
ne « puissent estre doresnavant molestez, troublez ou empeschiez par les Cirur- 
giens et Mires jurez en aucune manière. » 

Voilà donc les Barbiers, non seulement chirurgiens, mais un peu médecins. 
Battus de ce côté, les Chirurgiens de Saint-Côme s'adressèrent à l'Université 
(janvier 1390), lui demandant de les recevoir dans son sein. Us faisaient valoir 
qu'ils avaient tous. passé des examens sérieux, tandis que la foule des Barbiers 
charlatans déshonoraient la science au grand détriment du public. Ici encore les 
Chirurgiens échouèrent. L'Université les renvoya en se moquant d'eux ; elle leur 
déclara qu'elle consentait à les accepter comme élèves et rien de plus, « tanquam 
veri scholares et non alias. » 

Us ne se laissèrent pas abattre par cette double déconvenue. Les maîtres, alors 
au nombre de dix, renouvelèrent leurs statuts (1396), qu'ils rendirent plus sévè- 
res. Us exigèrent, par exemple, de leurs apprentis qu'ils fussent « clercs gram- 
mairiens, pour faire et parler bon latin ». C'était encore une avance à l'Université. 

Mais les Barbiers ne restaient pas inactifs. Les Chirurgiens ayant obtenu en 
1423 du prévôt de Paris une sentence qui défendait aux Barbiers (( d'exercer ou 
eux entremettre au fait de chirurgie, » cette sentence fut annulée l'année suivante, 
et les Chirurgiens en ayant appelé au parlement, celui-ci les condamna à l'amende 
et aux dépens. Une nouvelle démarche tentée par eux auprès de l'Université en 
1436 n'eut guère plus de succès que la précédente. Cette fois, et pour longtemps, 
ils durent courber la tête, car leurs rivaux allaient rencontrer un auxiliaire avec 
qui toute lutte était impossible. 

Au mois de janvier 1465, Olivier Ledain, le célèbre Barbier de Louis XI, ob- 
tint du roi la confirmation des privilèges accordés à ses confrères*. Le Barbier 
royal restait a: maistre et garde du mestier. y> Tout Barbier avant de s'établir de- 
vait lui payer cinq sous parisis. Chacun d'eux ne pouvait avoir à la fois plus d'un 
apprenti. L'examen exigé de tout candidat à la maîtrise consistait à d convena- 
blement rere^ et saigner. y> On prenait un pauvre diable, barbu et hérissé comme 
un sanglier, on l'amenait devant les jurés rangés sur leurs bancs, et il fallait que 
le récipiendaire le rasât lestement. On choisissait ensuite quelque gros paysan , 

* Ordonn. royales, t. XVI, p. 469. * Raser. 
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dont l'embonpoint dissimulait toutes les veines, et le candidat était tenu de le 
saigner sans hésitation. On sait que la saignée fut longtemps regardée comme 
une nécessité hygiénique à laquelle personne ne devait se soustraire. Le Livre des 
métiers la cite parmi les causes d'exemption du service du guet : est exempté, dit- 
il, a: tout homme qui soit sainiez*, se il n'a esté semons^ ançois^ que il se feist 
sainnier \ t> Dans les couvents , la saignée était pratiquée périodiquement sur tout 
le personnel de la maison ; les prémontrés et les chartreux se faisaient saigner 
cinq fois par an, les autres religieux trois ou quatre fois, et l'on nommait ces épo- 
ques de saignée générale jours malades ou jours de la mtnution du sang. On 
croyait rendre ainsi plus facile au clergé régulier l'observation du vœu de chas- 
teté. Pour revenir à l'examen subi par les candidats barbiers, ajoutons qu'ils 
étaient tenus encore de composer quelques onguents , de forger quelques instru- 
ments très simples, a: faire lancetes , fers ou poinctes nécessaires , ^ et de répondre 
à quelques questions sur l'anatomie des veines, a: congnoistre les veynes lesquelles 
il fault saigner pour la santé du corps humain. y> 

Le succès n'enorgueillit pas les Barbiers , qui se montrèrent fort habiles. Eux 
aussi s'adressèrent à l'Université; ils protestèrent de leur soumission et très 
humblement sollicitèrent l'honneur de suivre les cours de la Faculté de méde- 
cine, ceux d'anatomie surtout. Ce grand honneur leur fut accordé dès 1494, en 
haine des Chirurgiens, et au mois de janvier 1505 un contrat d'union fut passé 
entre Jean Loysel {Joannes Ams)^ doyen de la Faculté, et de Mondoucet, lieute- 
nant du premier Barbier du roi. L'accord, devenu de plus en plus complet, fut 
ratifié en 1577. Les Barbiers s'engagèrent à suivre pendant quatre ans les cours 
de la Faculté, et à n'en pas suivre d'autres. Deux docteurs devaient, en outre, as- 
sister aux examens que subissaient les apprentis Barbiers avant d'être admis à la 
maîtrise. 

A partir de ce moment, ce sont les Barbiers que les docteurs de la Faculté 
appellent auprès de leurs malades, même pour des opérations difficiles; ce sont 
eux qui tiennent le scalpel et font la démonstration sur le cadavre pendant que 
le professeur d'anatomie parle du haut de sa chaire. Le célèbre Ambroise Paré fît 
toutes ses études comme Barbier, il fut reçu maître vers 1536, et il était déjà 
Chirurgien ordinaire du roi quand il consentit à être agrégé à Saint-Côme. On 
viola en sa faveur le règlement, qui défendait d'admettre aucun candidat ignorant 
le latin; l'examen devait même être subi en cette langue, mais tout fut convenu 
et arrêté d'avance entre les maîtres et le savant récipiendaire \ 

Bien que l'épreuve imposée aux Barbiers ne portât guère que sur la phlébo- 

* Saigné. ^ Statuts des Fripiers, des Cervoisiers, etc. 

' Convoqué. ' Malgaigne, Introduction aux oeuvres dA. Paré, 

» Avant. p. 247 et 258. 
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tomie et le traitement des a clouds, bosses, antrax et charb'ons ^, J> ils étaient loin 
de s'en tenir à l'exercice de la petite chirurgie. On peut s'en assurer en lisant la 
très curieuse réclame d'un Barbier du seizième siècle qui a été publiée dans le 
Bulletin de la Société de V histoire de Pans ^ par M. Léopold Delisle : 

Plaise vous sçavoir quil y a aux faulxbourcz saîncfc Germain des prez ung maistre 
barbier et sirurgien qui est bien expert et bien expérimenté et qui a faict plusieurs belles 
cures et beaux experimens en la ville de Paris et ailleurs, qui avec l'aide de Dieu garist 
de toutes malladies procedentes de la grosse veroUe curable, sans grever nature ne faire 
violence aux patiens. Et aussy garist le dit maistre de plusieurs aultres malladies segrettes 
et aultres qui ne sont pas icy déclarez. Et le dit maistre garist par bruvaiges^ sans frotter 
d'oignemens et sans sner. Et sy le dit maistre garist bien aussy par suer et par frotter 
d'oignemens qui vouldra. Et aussy qui vouldra estre traicté pour faire la diète, le dit 
maistre la fera faire honnestement. Et premièrement garist le dit maistre dégouttes nouées 
ou à nouer, de nerfs retraictz et de vieilles ulcères, dartres à la main ou en aultre lieu, 
chancre en la gorge ou en la bouche ou au palais , avecques les cartillages altérez. Ou s'il 
y a quelque persounaige qui ait trou au palais, et que à raison dndit trou le personnaige 
parle du nez, vienne par devers le dit maistre, et avec l'aide de Dieu, il pourra bien parler. 
Ledit maistre demeure aux faulxbourcz Sainct Germain des Prez, vis & vis d'ung pâtissier... 

Ledit maître qui guérit tant de choses ne parle point des maux de dents. Leur 
extraction était pourtant du domaine des Barbiers, mais ils en étaient venus à 
dédaigner cette opération, pour laquelle ils avaient des concurrents indignes 
d'eux. La Taille de 1313 indique dans la Cité a Martin le Lombart, qui trait les 
denz ^ )) C'est la seule mention de ce genre qui y figure. Il ne semble pas moins y 
avoir eu de tout temps des arracheurs de dents, qui, comme ceux qui exercent 
encore aujourd'hui dans les foires, se rapprochaient plus de la classe des saltim- 
banques que de celle des Chirurgiens. Se souvenant que ceux-ci leur avaient jadis 
abandonné les petites opérations , les Barbiers à leur tour abandonnèrent l'extrac- 
tion des dents aux Triacleurs, Drameurs, Barhavdiers, qui recevaient d'eux li- 
cence d'exercer. Charles Sorel , dans son Histoire comique de Francion \ nous ap- 
. prend que, de son temps, ils dressaient ordinairement leurs trétaux sur le 
Pont-Neuf; il nous fournit même un échantillon de leur boniment qui, en gé- 
néral, se terminait ainsi : a Je guéris les soldats par courtoisie, les pauvres pour 
l'honneur de Dieu, et les riches marchands pour de l'argent. )> Ce désintéresse- 
ment n'empêcha pas le règlement de police du 30 mars 1635^ de confondre dans 
le même article les a vendeurs de thériaque, arracheurs de dents, joueurs de tour- 
niquets , marionnettes et chanteurs de chansons. » Au dix-septième siècle les pa- 

* Voy. dans Et. Pasquîer, Recherches sur la • Page 155. 
Fraiice^ t. I, p. 971, un certificat d'admission de * Chap. X, p. 427. 

quinze Barbiers, délivré le 26 août 1545. ^ Dans Delamarre, Traité de la police^ t. I, 

• 8« année, 1881, p. 130. p. 122. 
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idUC4^ véf(étiiU^ qui gu^t àJMuam ia é^^iksor «t la eaot ^» ^beoue. » M. Miàmi^ 
cl<«m0uriUit riie Tiret/otidiii ^^ € dit ar^^r ^fifiiorli^ â^É^T^at hk «su çk ifo» sbf- 
l0*cham[) U douleur d^ deiits^ qui si; pRaad pv k use^ fis ivs iK3i^(^er j&»oi}- 
daoïmaut et doiit h phiok de quatre pmes k Ttsid ii& lams â'^r '. > E imm aoipar 
au «ièclo «uivaiit pour voir le soixi des desia ooo&é â âa ^oimnf» ^liSc» et o@^ 
naisiiant leur métier Eu 1701 lt« statots des CSânzigiB&§ déiaiésDi jœx dfwtâfapy 
d'exercer avant d'avoir subi deux ezamiess, Fiaii fiiécxi^^^ lasBlre poâifoe. S^ 
lom, ili < s'attachent plus 4 conspirer les deota ^'^à ks cxiiifieE. Le f^ 
nant daas son art, écrivait ^L^ô^t^^ e& 17@S^ ae w^mmft CataisB, me 
Il vous fera un râtelier complet avec lequel t<»k Irofoiz iïo^i§ les 
gêne et sans effort, h 

Au seizième siècle, les arracke^irs de dents ConDaîezil dpiic w&t tixiaBkmt daœe 
de Harblers, et il y en avait encore depuis longtemps mie qnaniose, celle des 
LtcmnirH. Ceux-là faisaient les grandes opérations, la taOk, la cataracte, laké- 
lotomie , que les Chirurgiens n'osaient enti^rendre. Ces doniers eurent fidée de 
soumettre les Inciseurs à un impôt, treize blancs par opération, qui deraient être 
payés à la confrérie de Saint-Corne K 

Mais , les Harbiers faisant les petites opérations et les Inctsenrs les grandes, les 
Chirurgiens devenaient inutiles. Les Barbiers ne furent pas les seuls i le runar- 
quer, et au mois d'août 1613, des lettres patentes qui forait renouvelées etcon* 
firmées en 1655 et 1656 efiacèrent toute distinction entre les BarUers et les Chi- 
rurgiens. En 1668, Félix de Tassy, déjà premier Chirurgien du roi, traita de la 
charge de premier Barbier avec Jean de Béty qui en était alors titulaire ^, et des 
statuts, enregistrés en février 1701 réglèrent la discipline de la corporation des 
maîtres Chirurgiens de Paris. Le premier Chirurgien du roi est déclaré c chef et 
garde des cliartes et privilèges de la chirurgie et barberie du royaume. » La corn- 
mutiauté est administrée par le premier Chirurgien, son lieutenant, quatre jurés, 
un receveur et un greffier Chaque maître ne peut avoir à la fois qu'un seul ap- 
prenti, et la durée de l'apprentissage est fixée à deux ans, suivis de sept ans de 
compagnonnage. Les fils de maîtres sont dispensés du compagnonnage et du Chef- 
d'œuvre, et tenus seulement de TExpérience. Le Chef-d'œuvre consistait en quatre 
examens assez sérieux ; l'Expérience était une épreuve beaucoup plus facile, et 
qui durait deux jours seulement, tandis que le Chef-d'œuvre se prolongeait pen* 
dant près d'un mois. 

* Kilo iivalt jJorU^ un nom encore moin» élégant • Tableau de Paru, t. V, p. 75. 

avnnt »ltj devenir rue Murio-Stiiaii. Voy. A. F., * Quesnay, Origine de la chirurgie, p. 399. 

Jitudr âuv U plan #/<♦ Parié de 1640, p. 272. • L'arrêt du 6 août 1668 porte c désunion de tous 

* Le livrii oomftnklû pour 1692, t. I, p. 172 et les droits attachés à la charge de premier Barbier 
t. 11, p. 17H. et union dMceux à celle du premier Chirurgien, u 
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Ces statuts, qui rabaîssaient la profession des Chirurgiens sans élever celle des 
Barbiers, furent annulés le 23 avril 1743. Le nombre des maîtres était alors de 
500 environ*. Une Déclaration royale rendue sur les instances de Daguesseau, 
rétablit les Balrbiers- Chirurgiens et les Chirurgiens-Barbiers dans Tétat où ils 
étaient avant 1701. Cette Déclaration, où les premiers sont fort malmenés, est 
vraiment curieuse. En séparant les deux classes de Barbiers, nous ne faisons, dit 
le roi, a que rappeler la chirurgie de Paris à son ancien état, dans lequel tous les 
Chirurgiens de Saint-Côme, qu'on nommoit aussi Chirurgiens de robe-longue , 
étoient gens de lettres et dévoient savoir la langue latine... d Les Chirurgiens de 
robe-longue ayant reçu a parmi eux un corps de sujets illétrés, qui n'avoient pour 
tout partage que Texercice de la barberie et Tusage de quelques pansemens aisés 
à mettre en pratique, Técole de chirurgie s'avilit bientôt par le mélange d'une 
profession inférieure, en sorte que Tétude des lettres y devint moins commune 
qu'elle ne Tétoit auparavant... Nous avons reçu favorablement les représentations 
qui nous ont été faites par les Chirurgiens de notre bonne ville de Paris, sur la né- 
cessîté d'exiger la qualité de maître es arts ^ de ceux qui aspirent à exercer la Chi- 
rurgie... 3) 

Ici s'arrête l'histoire de l'ancienne corporation des Barbiers. Les Chirurgiens- 
Barbiers sont reconnus comme corps savant, et la création de l'Académie de 
chirurgie va les placer sur la même ligne que les médecins. Quant aux Bar- 
biers-Chirurgiens, de ce moment ils s'avouent vaincus, et n'entreprennent plus 
de s'élever au-dessus de la position qui leur est faite. Abandonnant peu à peu 
la pratique de la chirurgie, ils finirent par se fondre dans une nouvelle cor- 
poration de Barbiers, celle des Barbiers-barbants, dont je raconterai l'histoire 
à l'article Barbiers, Baigneurs, Perruquiers, Coiffeurs. 

Les Barbiers avaient pour patrons saint Côme et saint Damien. M. Forgeais a 
reproduit ^ six mereaux des quinzième et seizième siècles provenant de cette cor- 
poration. Cinq d'entre eux représentent d'un côté un peigne double et de l'autre 
une croix. Le dernier a sur la face saint Côme et saint Damien la tête nimbée , 
tenant à la main un bocal fermé ; au-dessous, on voit une branche chargée de trois 
roses; le revers porte un peigne double, flanqué à droite d'un rasoir et d'une lan- 
cette, à gauche d'une paire de ciseaux. 

L'article 8 des statuts de 1701 qui réunirent les deux classes de Barbiers leur 
donne pour armoiries : Uazur, à trois boites couvertes émargent, posées 2 etl^ avec 
une fleur de lis en abîme et la devise Consilio manuque. L* Arrmrial général^ ne 



' Savary, Dictionnaire du commerce^ t. II, p. 424. • Numismatique des corporations parisiennes , 

• Le premier degré accordé par l'Université. C'é- p. 36. 
tait donc à peu près notre baccalauréat. * Tome XXIV, p. 1186. 
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reproduit ni la devise ni la fleur de lys. Cette dernière était un don de Louis XIII 
qui, né le jour de Saint-Côme et Saint-Damien (27 septembre 1601), avait pour 
la communauté une prédilection particulière, et s'était fait recevoir membre de 
la confrérie'. 

' Quesnay, Origine âe la chintrgie, p. 75. 
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I. Pour ce que il puet avenir que quant murtrier 
ou larron sunt bleciez ou blecent autrui , viennent 
celéement aus Cyrurgiens de Paris et se font guérir 
celéement, ainsinc que les murlres et les sans ' et les 
amendes le Roy sont perdues et celées , 11 prevoz de 
Paris, pour le pourfit lou Roy et de la ville de Paris, 
par le conseil de bonnes gens, a pourveu et ordenué : 

II. Que nul Cyrurgiensouflisans d'ouvrer de cyrur- 
gie ne puist afetier* ne fere afetier par lui ne par 
autrui nul blecié, quel que il soit, à sanc ou sans 
sanc, de quoi plainte doive venir à joustice, plus haut 
d'une fois ou de deus, se péril i a, que il ne le face 
savoir au prevost de Paris on à son commandement. 

III. Et ce ont juré et doivent jurer tuit cil qui 
sunt digne d'ouvrer et seront. 

IV. Et comme en Paris soient aucun et aucunes 
qui s'entremetent de cyrurgie qui n'en sunt pas di- 
gne, et perilz de mort d'omes et mehains^ de men- 
brcs en aviennent et porroient avenir, H prevoz de 
Paris, par le conseil de bonnes gens et de preud'omes 
du mestier, a csleu VI des meilleurs et des plus 
loiaus cyrurgiens de Paris , liquel ont juré sur 
Sains devant le prevost que euB bien et loiaument 
encercberont et examineront cens qu'il creront et 



cuideront qu'il ne soient digne d'onvrer, et n'en dé- 
porteront ne grèveront ne por amour ne por haine. 
Et cens qui n'en seront digne, il nous en baudront 
les nons en escrit, et nos leur deffenderons le mes- 
tier, segont ' ce que nos verrons que resons soit. Et 
si nous baudront en escrit les nons de cens qui se- 
ront digne d'ou\Ter de cyrurgie, pour fere le serement 
devant dît. 

V. Se aucuns des VI jurez devanz diz moroit, li 
V esliroient le plus preud'ome et le meilleur de 
cyrurgie qu'il tronveroient et le nous baudroient en 
escrit, ou lieu de celui qui mors seroit, et feroit le 
serement desus dit. 

VI. Li VI juré desus dit, pour services des serjans 
et por autres coustanges ' qu'il aujront ou mestier 
desus dit, auront le quart denier des amendes qu'il 
feront lever du mestier, si comme de cens qui 
iroient contre leur serement et comme de cens à qui 
nous deffendrons le mestier qui n'en sont digne, se 
il s'en entremetoient sur nostre deffense. Les noms 
des VI cyrurgiens jurez examineeur sont teil : mes- 
tre Henri dou Perche, mestre Vincent son fiux, mes- 
tre Robert le Convers , mestre Nicholas son frère, 
mestre Pierre des Haies et mestre Pierre Joce. 



8TATUTS DE 1871. 



Charles, etc. Savoir faisons à tous presens et à ve- 
nir, que oye la sapplication des Barbiers de nostre 
bonne ville do Paris, contenant que comme de si 
h/ngiem\m qu'il n'e«t mémoire du contraire, il aient 
ettU; en bonne pOMetMiion et saisine et soient encores 
d*e«tre f^arth-A et gouvernez et Testât du mestier, 
pfmr caiJKiï dn bien d'icellui, par le maistre barbier, 
rarlet de chambre de uaz prédécesseurs roys et 
de uonn^ afin que nur ycellui mestier aucune fraude 
fm mtêtitmiiité ne îwment, c^;mises, i>our cause de 
«*j^!tXn\m mn\ei\vÂmt\n\ Nur ce se povoient ou porroient 
fmre^ *in ifrejndU'Âf et blaume dudit rnestier; et pour 
#'^ Mi Um'ymrn tmié garde diidlt mestier, pour le bien 
H \ftffïï$i furtumnn , %umire dit barbier ci varlet de 
di«mf/r«^ «t ait fin la i;#/figrjoiMianco de toute* les 
«'jumi^ ff\t\fUfimiMiie% and H meiitier,et encorcn a par 



certains privilèges ja pieça à enlx octroies, qui ont 
esté perdus ; sur lesqnelz ou aucuns articles d'iceulx 
les diz barbiers ont en par les reformateurs ordenez 
à Paris l'an mil CCC LXII sentence ' contre aucuns 
qui les y vouloient empeschîer, laquelle nous avons 
veue, nous leur veuillions renouveler et octroier de 
nouvel par noz lettres leurs diz privilèges, lesquelx 
s'ensuivent. 

1. Que nostre dit premier barbier et varlet de 
chambre est et doit estre garde dudit mestier comme 
autreffoiz, et qu'il puet instituer lieutenant, auquel 
l'en doit obéir comme à lui, en tout ce qui audit 
mestier appartient ou appartiendra. 

2. Que aucun barbier de quelconque condicion ne 
doit faire office de barbier en ladicte ville et banlieue 
do I*aris, se il n'est essaiez par ledit mestre et les 

i Bclon. s FraU» dépenses. 3 U s'agit ici, non de sUtnt«, mais 
11*0110 Hsnienoe judiciaire. 
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IIII jurez, en la manière et selon ce qu'il a esté 
acoustumé ou temps passé et est encores de présent. 

3. Que aucun barbier de quelconques condicion 
et auctorité qu'il soit, ne face office du dit mestier, 
ou cas qu'il sera réputé et notoirement diffamé de 
tenir et avoir esté diffamé de bourdellerie et maque- 
relerie, auquel cas il en soit toujours privé, sanz le 
ravoir ; et onltre que tous ses ostilz soient acquis et 
confisqués, comme chaieres *, bacins, rasoirs et autres 
choses appartenant audit mestier, dont nous devons 
avoir la moitié, et l'autre au maistre dudit mestier. 

4. Qu'il ne doivent estre si hardiz de faire office 
de barbier, sur ladicte paine, à mesel ou à mesele ' en 
quelconque manière que ce soit. 

5. Qu'il ne doivent faire aux jours défend uz au- 
cune chose de leur dit mestier, fors de saingner et 
de pugnier ', en paine de V solz ; c'est assavoir II 
sols à Nous, II sols audit mestre, et XII deniers à 
la Garde du mestier, c'est assavoir an lieutenant. 

6. Que aucun Barbier ne doit faire office ou heu- 
vre de Barberie aux V f estes Nostre-Dame, S. 
Cîosme S. Damien, la Thiphanie *, aux IIII f estes so- 
lempnelz, et ne doit pendre bacîns ^ aux f eries de 
Noël, de Pasques et de la Penthecoste, sur ladicte 



painne d'amende de Vsols, à estre distribuez comme 
dit est. 

7. Se aucun Barbier vouloit faire le contraire , et 
ne vouloit obéir audit mestre, son lieutenant et Ju- 
rez, que le prevost de Paris, lui enfourmé de ce, 
leur doit baillier de ses sergens en aide de droit, 
pour soustenir leur exploit. 

8. Que se aucuns des diz Barbiers vouloit sur ce 
procéder, que nostre procureur sur ce informé, pour 
le bien publique et pour le nostre, soit adjoint aveo- 
ques eulz, pour soustenir le droit et privilège des diz 
supplians , et que de ce qui touche l'office dudit mes- 
tier, la congnoîssance en soit rendue audit Maistre 
ou son lieutenant et aux Jurez. 

9. Que aucun Barbier ne doit oster ou soustraire 
à un autre Barbier son aprentis ou varlet^, sur 
ladicte amende de V sols, ainsy estant distribuez 
comme dit est. 

10. Que s'aucun Barbier est adjourné à cause du- 
dit mestier pardevant ledit Maistre ou son Lieute- 
nant, qu'il soit tenus de y comparoir, sur l'amende 
de VI deniers, au prouffit dudit Maistre ou de son 
Lieutenant. 



STATUTS DE 1465«. 



Loys, par la grâce de Dieu , roy de France ; sça- 
voir faisons à tous presens et advenir, nous avoir 
receu l'umble supplicacion de nostre bien amé var- 
îet de chambre et premier barbier Olivier le Mau- 
vais*^, contenant que comme pour le bien publicque 
de nostre royaulme, et pour obvier aux périls et 
inconveniens qui, par l'imperice et ignorance de 
plusieurs usans de l'artifice et mestier de barbier, 
voulans estre maistres et tenir annonce d'icelluy 
mestier, sans estre expérimentez, examinez et ap- 
prouvez par nostredict premier barbier, ses lieuxte- 
nans ou commis, jurez, maistres, en ce expers et co- 
gnoissans, ainsi qu'il appartient , sont le temps passé 
advenus et pourroient vraysemblablement advenir, 
par ce mesmement que iceulx non approuvez ne 
passez maistres ne sa voient convenablement rere^, 
saigner, faire lancettes ^ fers ou poinctes nécessaires, 
bonnes et seures, ne congnoistre les veynes lesquelles 
il f ault saigner pour la santé du corps humain, ne 
faire autres operacions et œuvres requises et appar- 
tenantes audict mestier, noz prédécesseurs Roys 
de France ayent faict plusieurs ordonnances sur le 
faict dudict mestier et artifice de barbier, et octroyé 
plusieurs beaulx previlleges et auctoritez à leur pre- 
mier et autres barbiers de notre Royaulme ; et il 
soit ainsi que pour ce que, obstant les divisions et 
guerres de nostre Royaulme et les dangers et périls 
des chemins, nostredict premier barbier n'a peu ne 

I sièges. * Lépreux. 3 Voy. ci-dessus, p. 4, note 8. 4 L'Épl- 
phanie. S Les basâins qui leur servaient d'enseigne. 6 1466 nouv. 
style. 7 Son vrai nom était Beckcr. S Raser. 



pourroit traire ne avoir de Paris* ne d'ailleurs les- 
dicts previlleges de nosdicts prédécesseurs, combien 
qu'il en ait faict bonne diligence, mais ait tant 
faict qu'il ait recouvré des transcripts ou vidimus 
d'iceulx previlleges, de et sur lesquels icelluy 
nostre premier barbier ait faict extraire et trans- 
crire en ung roole certains chappitres et articles, 
lesquels dés long-temps il a apportez pardevers nous 
en nostre grand conseil, en nous suppliant deslors 
et depuis, moult instamment et humblement, que 
nous les luy Youlsissions octroyer : nous voulans 
meuroment en ce procéder, avons par plusieurs et 
diverses fois faict veoir et visiter lesdicts chappitres 
et articles par plusieurs de nostre grand conseil, et 
mesmement n'agueres par auscons de noz princi- 
paulx conseillers tant de nostredict grand conseil 
comme de nostre court de parlement, présent à ce 
nostre procureur gênerai, lesquels noz conseillers, 
veuz et regardez bien et diligemment par eulx les- 
dicts articles aveques lesdicts vidimus desdicts pre- 
villeges, ont par grande et meure deliberacîon mo- 
diffiez et laissez comme raisonnables et par nous 
octroyables, ainsi qu'ils nous ont relaté, les chappi- 
tres et articles qui s'ensuivent : 

Et premièrement, que nostredict premier barbier 
et varlet de chambre qui est à présent et sera pour 
le temps advenir, est et sera maistre et garde dudict 
mestier, et peut instituer et ordonner lieutenant 
pour luy en chacunes des bonnes villes de nostre 

1 Son apprenti on son garçon. 2 Oes statnts sont datés d'Or- 
léans. 



12 



«ARBIERS ET CHIRURGIENS. 



roynuUufî^ qui aura regard et vbiitacion sur touH Ich 
aair«.ii harh'mrn fl^MlictcH bonneH ville» et de« ban- 
lieu/rN et vîllflîgOM apfwrtenanfi et rcHpcindans à 
ieelU'f», annuel lieutenari» ou CArnimin ]ch aultrcH bar- 
biers mr<mi tenu» do otieyr cf^mme k nmire dict 
premier barbier, en tout ce que audict mcHtier ap- 
partient ot |K;urra appartenir. 

IL Qtie iKiur le gonvernement dudict nicstior se- 
ront efiloux par no»dictH prcmierH IwirbierH ou leurH 
lieuxtonan», on la communauté dudict moHtier, par 
tontefi ]cn ÎNnines ville« de nontrodict royaulme, troifl 
ou (pmtro i>enirmnoH du moins, hoIoq que le nombre 
dMceulx pourra lo supporter, loKquclH ainni chIcuz 
feront bon et loyal serment, on la main de nostre 
dict premier barbier ou son lieutenant d'icelluy lieu, 
de bien et loyaulment gouverner Icdict mestier, et 
garder ot faire garder les statur. et onlounanccs, et 
do fairo Ums et loyaulx rapports en tout ce que au- 
dlbt mestlor appartient, sans faveur ou acception do 
pors<mne. 

III. Que auoun barbior, do «piolquo ostat ou 
nindicion qu'il soit, no soit si hardy do faire ofKco 
de barbier, se il n'est premieroment examiné et ap- 
prouva |var Uui maistres jurez dudict mosticr, op la 
manioro qu'il est uccoustumé do tout temps. 

IV. Que aucun barbier ou fcmmi> vefvo* de 
barbier, do quelque auctoriti^ ou ctmdicion qu'ilz 
soycnt, no facent oflici^ dudict mostier, se ilz ne sont 
nq>uto« et tenu/, de Knino vie et honneste, et sans ce 
((u'iU soyent notoinmieut diftamex do tenir et avoir 
bostel diitanuS comme bourdellerîo ot maniuerol- 
lerlo, souffrir ostre fuict en leur hostel ou autre vil- 
Inln blnsme , auquel cas iU 8v\vent t\ toU5Jours mais 
prive» dudict mestier, sans lo ravoir ; et en oultre, 
que tous leurs outils, ci^nuuo raâouer^, chaises, bas- 
sins, cyseaulx,et tout ce qui appartient audict mes- 
lier, soyent <Kmlis»iue«. moicliè à nous et lautre 
moictii^ à uostrv dict pn^xuier Ivirbier. 

V. Que qttelqu« i^enstonne dmiict mestier ne 
f ac« office de l^arbier à me«el ou meselle, sv peine 
do c\>n(lsciili\>ii et privacioii.à a|^pli«|iier comme des- 
sus est dict 

VI. Que tous cenlx qui Tooldront lerer oa- 
vitmor* et «stit» maistx«s aix chastejuilx. ponts, 
|H>r(s, !H>urgs et vilUi^:es. «er.>Qt tenus d*idler à 
i'examen aux juirst des |4u$ proccKaines villes des 
Ueux là où ÎU T\>uWn>nt levrr leur oavrvuer — 

VU. Qtte letdicts» maistive barbiers: puissent 
e«tabUret a\\àr une c\mf rairie ea lliouneur de Diec 
et do> beD(>isU saints l\«nie et I>am\^ii en lien con- 
vt'naU^', es Uuines villes de nostre iv>Taulme où 
Km leur «^mblem» et que |x>ur faire le diviu office, 
iU |\ui«!ae4a s'a^i^Miibler piMtf ledici £ut . à quant 
K^^i^ en sera». Et pi^ivttt le«dict2^ barl4ei« 
eba»c«u« quand ik ^m^meu pasa» ttaiftte«s cent sob 

t v«tT^ t i\tvi<r Vtsa t | i n i>> 



tournois pour aocroistrc et multiplier ladicto con- 
f raille, aflRn que à l'aide de Dieu et d'icculx glo- 
rîeulx saint Cosme et saint Damyen puissent plus 
seurement ouvrer os corps humains.... 

IX. Que aucun varlet barbier ne puisse ouvrer 
dudict mestier en aucune des dictes villes, chasteanx, 
ponts, ports, bourgs et villaiges, se il n'est maistrc 
par la manière que dict est, ou se il n'a adveu de 
maistre barbier, sur peine do cent solz d'amande 
pour chascuno fois qu'il y sera trouvé, et confisca- 
tion des ostilz dont il sera trouvé gamy, à appliquer 
comme dessus, et que icelluy qui le trouvera le 
puisse fairo ])rendre et emprisonner en noz prisons, 
pour la confiscacion des dicts amandes et ostilz... 

XI. Que auscun maistre tenant ouvrôner es vil- 
les et lieux dessus dicts ne puisse tenir sang de 
saignée en son ouvroucr oultre midy ne hors le seuil 
de son huys, à peine do cinq solz d'amande pour 
chascuno fois qu'il y sera trouvé, à distribuer comme 
dessus ; en oultre s'auscnns par nécessité se f aisoient 
saigner après midy, du pic en l'eaue ou autrement, 
Icsdicts barbiers seront tennz gecter lo sang dedans 
doux heures après qu'ilz auront esté saignez, sur 
ladicte peine... 

XIII. Que tous ceulx qui viendront à l'examen, 
ajiprouvez et passez maistres, seront tenuz de pren- 
dre et lever lectre scellée des sceaulx de nostre dict 
premier barbier, de laquelle lectre ainsi scellée ilz 
ne payeront quo cinq solz seulement... 

XV. Quo Icsdicts jurez dudict mestier devront 
voir et visiter les ouvrouers d'icelluy mestier, et sa- 
voir do la souflisance des barbiers estans esdicts 
ouvrouers, k ce que le peuple puisse estre mieux et 
plus seurement sen-y, et que les ordonnances des- 
susdictes soyent tenues sans enfraindre. 

XVII. Quant ung maistre ou maistresse dudict 
mestier meurt, sera tenu chascun barbier passé 
maistre en la ville de estre et accompaigner le corps, 
sur peine de trois solz à appliquer comme dessus. 

XVIII. Pour le bien do la chose publicque et 
pour pourvoir à la santé du corps humain, sera tenu 
noatre dict premier barbier de bailler k tous les 
barbiers de nostre dict royaulme tenaus ouvrouer la 
coppie de Tarmenat ' faict de rannée. par ainsi que 
chacun d*eulx qui le voudra avoir luy sera tenu de 
payer par chascun an la somme de deux solz six 
dénierai paris^is. 

XIX. Que tout nuùstre barbier tenant ouvrouer 
dudict mestier esdictes villes et lieux de nostre dict 
T\>yaulme sera tenu de payer à nostre dict premier 
barbier, pour une fois seulement durant sa vie, cinq 
f«»li parisi5,ain&iconmie tousjours ont accoustumêde 
piendre et avoir ses predecesaseu» premiers bar- 
bîens à cMise de eondict office de nostiedict premier 
barbier. 
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roj'nulme, qui auia rcgurd et vîsitncion sur tous Ich 
outrtB barbierii dcsdictoa boanes villes et des ban- 
lieues et villaigos appartenons et responduns ù 
icelles, auquel lieutenana ou commis les aultres bar- 
biers eeront tenus de oliejr comme à nostre dict 
premier barbier, en tout ce que audiet meKtîer ap- 
partient et pourra appartenir. 

II. Que pour le goure même nt dudict mestier se- 
ront csleuz par nosdicls premiera barbiers ou leurs 
lietixtenaiiB, en la communoulo dudict raestier, par 
tontes les bonnes villes de noslredîct royaulrae, trois 
ou quatre perBonnea da moins, aoIoD quo le nombre 
il'iceulï pourra le supporter, lesquels aîoni eslcui 
feront bon et loyal serment, en la main do nostre 
diet premier barbier ou son lieutcnnut d'icelluy lieu, 
de bien et loyaulmont gouverner ledict mestier, et 
garder et fiûre garder les statnz et onlonnances, et 
de faire bons et loyaulx rapports en tout ee que au- 
dïht mestier apparUent, sans faveur ou acception de 
petBonno. 

III. Que anoun barbier, do quelque estât ou 
condicioD qu'il soit, ne soit si hardy do faire oflîco 
de barbier, se il n'est prcmieremeut examiné et ap- 
prouvé par les maietres jurez dudicl mestier, en In 
manière qu'il est accoustumc de tout temps. 

IV. Que aucnn barbier ou feramo vefve' de 
barbier, de quelque auctorité on condicion qa'ilz 
soyent, ne facent oflico dudict mestier, se ilz ne sont 
rcputez et tecuz de bonne vie et honneste, et sans ce 
qu'ilz «oyent notoirement diffamez de tenir et avoir 
hostel diffamé, comme bourdollerie et marquerel- 
lerio, BOuiTrir estro faict en leur hostel ou autre vil- 
lainblasme, auquel eau ilz soyent à tousjours mais 
privei dudict mestier, sans le ravoir ; et en ouitre, 
que tous leurs outils, comme rosouers, chaises, bas- 
BÏns, cyseaoli, et tout ce qui appartient audiet mes- 
tier, soyent confisquez, moictié à nous et l'antre 
moictié à nostre dict premier barbier. 

V. Que quelque personne dudict mestier ne 
face oCQco de barbier i mesel ou mesclle, sur peine 
de conliscation et priTacion, à appliquer comme des- 
sus est dict. 

VI. Que tons cenix qoi vooldront lever ou- 
vrouer' et estre maislres anx ehasteaulx, ponts, 
ports, bourgs et villaiges, seront tenus d'aller à 
l'examen aux jurez des plus proucbnines villes des 
lieux là où ilz vonidront lever lenr ouvrouer.... 

VII. Que lesdicts maistres barbiers poissent 
establiret avoir une confrairie en l'honneur de Dieu 
et des bcnoistz saints Cosme et Damyen en lieu con- 
venable, es bonnes villes de nostre royanlme où 
bon leur semblera, et que pour ftùre le divin ofQce, 
ilz puissent s'asttembler pour ledict fait, i quant 
besoîng en sera... Et payeront lesdicts barbiers 
cbascun, quand ilz seront passez maistres, cent eolz 

1 Vm»». * Ouirlr bontlqiu. 



tournois pour aocroiitlre et multiplier hiilictc con- 
frairtc, alTîn que à l'aide de Dieu et d'îceulx glo- 
rieulx saint Cosme et unint Daroyen puissent plus 
seurement ouvrer es coryis humains.... 

IX. Que aucun varie! barbier ne puisse ouvrer 
dudict mestierenaucunedes dictes villes, chosteanx, 
ponts, ports, bourgs et villaigea, se il n'est maistre 
par U manière que diet est, ou se il n'a adveu do 
maistre barbier, sur peine de cent Bolz d'amande 
pour cUascuno fois qu'il y sera trouvé, et confisca- 
tion dcsostilz dont il sera trouvé ganiy, à appliquer 
comme dessus, et que icelluy qui le trouvera le 
puisse faire ]>rendre et emprisonner en aot prisons, 
pour la conlÎHoacion des dicts amandes et otttilz... 

XI. Que auscun maistre tenant onviouer es vil- 
les et lieux dessus dicts ne jiuîsse tenir sang do 
Baignée en son ouvrouer ouitre midy ne hors le seuil 
de non liuys, à peine de cinq sole d'amande pour 
ehascnne fuis qu'il y sera trouvé, à distribuer comme 
dessus ; en ouitre s'auscnns par nécessité se faisoiont 
Baigner après midy, du pié en l'eaue ou autrement, 
lesdicts barbiers seront tenuz gecter le sang dedans 
doux heures après qu'ilz auront esté saignez, sur 
ladicte peine... 

XIII. Que tous ceuli qui viendront à l'esamcn, 
approuver et passez maistres, seront tenuz de pren- 
dre et lever lectre scellée des sceaulx do nostre diet 
premier barbier, de laquelle lectre iiiiisi scellée ilz 
no paj'cront que cinq soh; seulement... 

XV. Quo lesdicts jurez dudict mestier devront 
voir et visiter les oavrouera d'icelluy mestier, et sa- 
voir de la souHisance des barbiers cstans esdicts 
ouvroners, à ce que le peuple puisse estre mieux et 
plus seurement ser^'y, et qne les ordonnances des- 
susdicles soyent tenues sans enfraindro. 

XVII. Quant nng maistre ou maistresse dudict 
mestier meurt, sera tenu cbascun barbier passe 
maistre en la ville de estre et accompaiguer le corps, 
sur peine de trois solz à appli'jncr comme dessus. 

XVIII. Pour le bien do la chose publicquo et 
pour pourvoir à la santé du corps humain, sera tenu 
nostre dict premier barbier de bailler à tons les 
barbiers de nostre diet royaolroo tcnans ouvrouer la 
coppie de l'anneuat' faîct de l'année, |iar ainsi qne 
chacun d'culx qui le voudra avoir luy sera tenu de 
payer par cliascun an U somme de deux solz six 
deniers pariais. 

XIX. Que tout maistre barbier tenant ouvroner 
dudict mestier cedictes villes et lieux de nostre dict 
royanlme sera tenu de payer k nostre dict premier 
barbier, pour une fois seulement durant 
solz pomis, ainsi comme teusjonrsontaccousluitjiJdu 
prendre et avoir ws prédécesseurs premiers 
biers, à cause de eondict otGce de uoetredîct premier 
barbier. 
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DÉCOUPEURS 



LA Taille de Tannée 1292 nous apprend qu'il y avait alors à Paris 
14 maîtres Brodeeurs ou maîtresses Broderesses. Trois ans après, toutes 
les personnes appartenant au métier, maîtres, maîtresses, ouvriers et 
ouvrières, au nombre de 93, se présentèrent devant le prévôt de Paris 
Guillaume de Hangest , et le prièrent d'homologuer les statuts qu'ils lui 
soumettaient*. Les femmes allaient être en grande majorité dans la nouvelle 
corporation, car sur les 93 noms qui figurent en tête de ces statuts, on ne 
compte guère qu'une douzaine de Broudeeurs, Un grand nombre de ces femmes 
étaient mariées, et leurs maris exerçaient d'autres professions. Nous citerons 
par exemple : 



Jehanne, famé Sanguin Torfèvre. 
Eudeline, famé Pierre le clacelier *. 
Hondée, la famé feu Jehan le verrier. 
Sédile, la tonnelière. 
Marguerite, famé Phelipe le cristalier. 
Pooline, famé Jehan le chaucier '. 

Relevons encore quelques noms : 

Amelinc de Saint-Germain. 
Jehannete la blanche. 
Colin la malice. 
Colète de la place Maubert. 
Marie la menacière. 
Jehanne la pelée. 



Agnès, famé Simon le parcheminier. 
Jehanne, famé Pierre Tesluveeur. 
Julianne, famé feu Nicholas Tenlumineur. 
Dame Osanne, famé Thoumas le bourssier. 
Jaqueline, famé Richart le recouvreeur*. 
Ameline, famé Vincent Tesmaillieur. 



Belon, fille Michiel le couvert^. 
Ermengart la lombarde. 
Marie, fille Estienne le peletier. 
Denise, fille Jaque le çavetier. 
Maalol, fille Thoumas le mercier. 
Genevole, fille Nicholas le tonnelier. 



« Pour le conmun profit de la ville de Paris et de toutes autres bones genz, » 
le prévôt accueillit favorablement la demande qui lui était fcdte, et la commu- 
nauté des Brodeurs fut désormais soumise aux statuts suivants : 



^ Dans Deppingy Ordonnances relatives aux 
métiers, p. 379. 
• Le Porte-clefs ou le Geôlier. 



^ Le Chaussetier. 

* Le Couvreur. 

5 Le Moine ou TErmite. 



2 BRODEURS-riHASUBLIKRS. 

Le métier était libre, chacun pouvait s'établir sans rieu payer : « Il peut 
estre broudeeur ou brouderesse à Paris [qui veut] pour quoi il sache fere le 
mestier de brouderie aus us et aus costumes du mestier, qui tieuls sont*. » 

Chaque maître ou maîtresse ne pouvait avoir en même temps qu'un seul 
aprantiz ou une seule aprantice, sauf quand ceux-ci avaient commencé leur 
dernière année d'apprentissage^. 

La durée de l'apprentissage était de huit ans au moins^. 

Le travail à la lumière était interdit, « car Teuvre fête de nuiz ne peut estre 
si bone ne si souffisant come Teuvre fête do jourz*. » 

Nul ne pouvait employer de fil d'or « qui ne soit de huit soulz le bâton ^, car 
à moins ne puet l'en fore ouvre bone wv^ souffisant de brouderie**. » 

Quatre jurés nommés par le prévôt surveillaient la corporation et faisaient 
observer les statuts. Quand ils dénonçaient une infraction, ils étaient crus, 
pourvu que deux au moins d'entre eux affirmassent le fait sous serment, « et 
loiaument raporteront les mefTaiz qu'ils trouvorront, et seront creuz li iiij, li 
iij ou li ij de ce que il raporteront par leurs seremens". » 

Nos broderies actuelles no sauraient donner une idée des merveilles exécu- 
tées au moyen âge ; l'or, l'argent, la soie, les perles et les pierres précieuses 
s'y mêlaient de manière à former des images exquises, où l'art le disputait à la 
richesse. Les Brodeurs étaient alors do véritables artistes, des peintres de grande 
valeur. Ils peignaient souvent eux-mêmes les modèles de leurs broderies sur 
des cartons, et ceux-ci étaient copiés ensuite avec une merveilleuse habileté et 
une patience qui ne semblait pouvoir s'expliquer que par la tranquillité du 
cloître ; de là, le nom à' œuvre de nonnain donné à un certain genre de broderie 
d'une extrême finesse. Joinville raconte^ que Philippe le Hardi possédait un 
vêtement brodé à ses armes qui avait coûté 800 livres parisis, près de 
100,000 francs de notre monnaie. Le duc de Bourbon, qui fut fait prisonnier 
en même temps que le roi Jean, portait une cotte d'armes brodée, sur laquelle 
étincelaient six cents perles, outre les rubis et les saphirs; un Italien établi à 
Londres consentit à prêter sur ce gage 1,200 écus d'or. 

Le nombre des maîtres Brodeurs continuait cependant à être assez 
restreint. La Taille de 1300 en mentionne 2.'i seulement. On en comptait 
25 en 1303, et 16 en 1313. En 1316, la communauté se composait do 
179 personnes^ ; elles comparurent devant le prévôt Guillaume de la 

* Pourvu qu'il sache faire le métier, et qu'il se • Article 9. 

soumette aux us et coutumes du métier, qui tels "^ Article i2. 

sont. * Édition de Wailly, p. 8. 

« Articles 2 et 3. — » Article 4, — * Article o. • Vov. les Tuilles de «300 et de 1313, et G. Fa-. 

' Il paraît que le fil d'or se vendait alors roulé gniez, Études sur rindusMc et la classe indus- 

sur des bâtons. trivllcy p. 10. 
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Magdeleine, et firent d'un commun accord réviser leurs statuts*. Défense 
y est faite d'employer des fils d'or coûtant moins de dix sous le bâton. 

Le luxe des broderies ne diminuait point. On brodait les gants, les souliers, 
les chapeaux, les fourrures, et même des chambres entières*. Le 11 février 1409, 
Isabeau de Bavière commanda à « Jehan de Glarcy, brodeur et varlet de 
chambre du Roy, » la tenture d'une chapelle et les vêtements du chapelain, 
pour le prix de quatre mille écus. La chapelle devait être de velours azur brodé, 
et voici le premier article du devis : « Et premièrement, deux tables d'autel 
qui seront chascune de deux aulnes et demie de long, et de trois quartiers et 
demi de lé largement, et aura en chascune quarante quarrés où il y aura en 
chascun quarré une ystoire de la Passion brodée bien et richement de nues, 
estoiles d'or et de royes de soleil. » La chasuble, les cinq chapes, la tunique, 
la dalmatique, les étoles devaient être aussi luxueuses, couvertes d'orfrois^, de 
broderies, d'histoires de la Passion, etc. : « Et seront tous les ymages desdites 
ystoires par les lisières brodez de perles de semence par le colet et autour des 
manches, et autour des dyadesmes où il y aura plus grosses perles, telles 
qu'il plaira à la Royne, et qu'elle vouldra faire délivrer*. » 

Depuis longtemps déjà, les chasubles, les chapes, les nappes d'autel, et d'une 
manière générale tous les ornements d'église en étoffe étaient le monopole 
d'une corporation spéciale, celle des Ghasubliers. Elle ne se composait que de 
5 maîtres en 1292, et de 4 en ISOO'*. Ses statuts ne nous ont pas été con- 
servés, mais une pièce du quatorzième siècle^ nous apprend que, comme la 
plupart des maîtres qui travaillaient pour la noblesse et le clergé, les Ghasu- 
bliers étaient exempts du service du guet. Ils furent de bonne heure réunis 
aux Brodeurs, et la commande faite à un Brodeur par Isabeau de Bavière d'objets 
qui étaient la spécialité des Ghasubliers semble indiquer que la réunion avait 
déjà eu lieu à cette époque. Un méreau recueilli par JV^. Forgeais^ peut donner 
à penser que les Ghasubliers avaient saint Louis pour patron. L'ordonnance de 
juin 1467® les mentionne encore, mais elle les associe dans une certaine 
mesure aux Brodeurs, et J'exemple n'est pas rare de corporations ainsi réunies 
qui conservèrent pendant longtemps quelques traces de leur ancienne auto- 
nomie. 

Nous trouvons les Brodeurs-Ghasubliers désignés ainsi pour la première fois 

» Dans Depping,. Ordonnances relatives aux ^ Pièce publiée par G. Fagniez, É<U(/es «ir /7n- 

métiers, p. 382. dustrie, p. 376. 

* Voy. Douët-d'Arcq, Comptes de l'argenterie, ^ Vdy. les Tailles de ces deux années, 

p. 352. « Publiée par Depping, Ordonnances relatives 

^ Ce mot désignait toute espèce de 'broderies aux métiers, p. 425. 

enrichies de perles et de pierreries, mais il s'ap- ' Numismatique des corporations, p. 56. 

pliquait plus particulièrement à un galon d'or em- * Ordonnance dite des Bannières, dans les Or- 

ployé surtout comme bordure. donn, royales, t. XVI, p. 67 !• 



I BRODELRS-CHA^LBLIERS. 

dans los statuts qui lf»iip furent acr'i>pdé4 par Charit*^ IX, aa mois de mars 1566. 

Aux termes de ceux-<*i'. chaqii*»^ maîtn> n«> pt>aTaît a^oir à la fois plus de deux 

appriMitis*, (»t la durée de rapprentH:»a5re était de éix amiées'. Tout aspirant à 

la maîtrise devait être » de bonne vie et hoane?*te cijnversation, » et n'avoir 

point « esté reprins par justice*. » Il était S4>umLs à l'épreuve du CAef-^ttœuvre 

indiqué par les Jurés, épreuve ci>mbinée de manière k dorer deux mois au 

plus^. La communauté se composait dliommes et de femmes: ces dernières 

étaient reçues maîtresses après Ckef-^^rurre, et avaient le droit de s'établir, 

'< de tenir ouvroir dudit état, enci^res qu'elles fussent mAriéesàaatre non estant 

d'icelluy état*. » Quatre Jurés administraient lae«jrporation'. L'article 16 nous 

fournit un curieux exemple de l'esprit de fraternité qui, suivant les principes 

prisés par le moyen ajre, devait unir tous les membres d*une communauté 

ouvrière. Lorsqu'un maîtrt^ Bnvdeur avait soumissionné une fourniture pour 

le» troupes, il était tenu de partasrer avei^ les autres maîtres, de leur donner à 

exécuter une partie de la cH>mmaude, au prix qu'il avait Ini-mème accepté, 

déduction fait(» seulement dt*s fnus de soumission : «« Quant aucun maître aura 

rri;irc[iandé ou enlreprins dt» fairt* saiz\ hauquetons* casaques ou livrées d'au- 

/'»irie«i cofnpngiiieH de gens de jjuernv il sera tenu de partira la communauté * 

/!#'«• i%\\\v^*% inaîIreH «i'ieelluy mestier lesdits hauquetons. casaques, etc., et leur 

^ru ffiiVi* part au |u*i\ e( à raison qu*il aura man^handé, sans que luy seul les 

puÏHïtiî faire ne prendre... »» 

ha priji'rreH civilen, Ioh édils somptuaires avaient été funestes aux Brodeurs. 
Ij'ur induhlrie relrouva une éelalante prt>spérité sous Henri IV qui, bravant 
les représenlaliouH <le l'auslèrc* Sully, fut le véritable créateur du commerce 
de la soie en Krauee. ih\ sait quil s'etfon^a de répandre partout la culture du 
mùp'iiu', et (jue (|uin/t^ milli* pieds plantés |>ar ses ordres dans le jardin des 
Tuileries y réussirent parfailement. Il eneourafroa en même temps la mode 
des élod'es de soie à couleurs vives, eliargtVs de broderies, de ramages, de 
chamarrures, d<* eauuelillrs, e(<M si bien que les malheureux Brodeurs, aux- 
quels on demandait sans ithsi» de varier leurs dessins, ne surent bientôt plus 
à qa«'l saint s4î vou^r. L<îur man(|ue climagination devint Torigine d'une utile 
et duraWi^ fojjdation , ri'lli*. du Janlin dos Plantes. Un brave horticulteur, 
iiuoimé Jcyji JW>io. i^ i oli'odil av«T Pit^rre Vallet, brodeur du roi; à eux deux, 
ils <ré(M(»jjt uo jaidjo oh il.^ janweudilèrent toutes sortes de plantes rares, four- 
nissaut aJij.^i h \h i^nMmr di .^ nuane(»s et des dessins nouveaux. Henri IV 
prit .sou.^ i>n ijy^jb-i'ii'jtt Ui jardin et le jardinier, à qui il donna 400 livres 

' hiil»h',»!l»»'4u. fiiiMvoiu*. u^w;;b'n«sOHttmurrrs » Article 2.— «Article 27. —'Articles i 4 et 22. 

Ariti vi fitiotf. 1. JJ. j -n'i • Vêtement de dessus. Ce mot était alors mas- 

• Arliol» 4. * Ain.'i»^ i * SîûtU* '.\ . — culin. 
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D'azur, à une fasce diaprée Jor, accompagnée de trois fleurs de lis de mêmej 
deux en chef et une en pointe. 

Armoriai général, X. xxv, p. 3o5. 



3 3* » Ofcir ^ S— rif :WSl; 3 L. iil+^. 1 



-f ^ainin it* îtioin. -î i a ^hl ^^ ^4te^ nif^^ua lua ^tus^ iMi:^ iinrrïiii» 



dbi-'Si'OiU'iiie ^**^r. -«: ti itiH**- DauDiiiue i § ^iumu^ ttxi^u* uileuj^ nit* iai^^ 
la Cia» - •jnani: un nsîm-tMis' f*^ llUi^ "^^'-fuis- itt ihtmn V*' fC n? Lu^lî^ XIUL 

^^li ut'l -»!! -Siiir. îuiiiii il "-air ti--^ llaale•^ te S^siatcrie. ii* u «tniuut^^ if 
f taiPT^ofie 3ii^ïnp. iiiiir4ni»* • **^ t Jii m ta iitic rdiarjujurana ia Frioirv ^ii 

pROifmait^ le'ir*- nu j -Hiueac f'.uti^îf^^ . L iirrnu»! t?^ inii* i Xu!^ à 
Séf&>!&. « îf^ir ie "îiiiri-r ef 3»!v^e-r. li'^jie Je*ir if Ftir^ciiftf iui* mit? E«»f^ 

^œiix ^ar»miîf rut* ^a MiK**^rî»* 5iit ^'îiitiv^fr par i»fiiiML Biiiui^ ^^la ai?rè%Mr5?Qtf^ 

♦ça îiL i 3ui; 3*ir^ ^i^ *t^ ni*f ninirH j "jc^i^inb^m «if ptus beair. » Ea tflif & 
vilome ûinr^ -*^ 3tifr:ruî: ietf ieiEi. .inu^. J*^iisl ftriotii *f^ nn xr»ji? ihmh»mïn^ 

Tiy. liu» las- iur raeiani? lacîtfît pian j» Jttr-tin m, êtn siati?. ^a: 

* Tinu* XLTT, 3. ï»^. a «Ht**, i -fa nirr ,*r}n«Ma. iiil 5 i^ctssiiit iiL 9«r- 

* Tmie XX^f^ 1. '•• - jer^f» te J»»!hi Eltiàm. ^ans 5« iijaù?r sém^ lul 

* L iuti»iir te Î3H ir":i!:e t** a Buwprwnui fou- fiit îonatriit*» la siibrt; C^aapmzie 3. &Tmitfii£ i^uxL 

«larm^h' -^taïc !?*r'amiffnf^fit fur: ittii rt^rae tans ^m^^nr*: •«*» r«Mimes i Ji Oc«*. 
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l'usage de Tépoque, il ne craint pas de reproduire au commencement de son 
livre. Voici les quatrains : 

De toutes ces fleurs excellentes 
Que ta main sça vante produit 
Comme scelles estoyent vivantes, 
Gloire et honneur seront le fruict. 



Tout ce que Nature peut faire 
Vallet le faict avec la main, 
L'artifice grec ou romain 
Ne le sçauroit mieux contrefaire. 

Après la mort de Henri IV, Guy de la Brosse songea à créer un jardin sem- 
blable à celui de Robin, mais plus vaste, où Ton continuerait à cultiver les 
plantes d'agrément, et où les étudiants en médecine trouveraient, en outre, une 
collection de plantes médicinales aussi complète que celle qui existait déjà à 
Montpellier. 11 poursuivit ce but avec une extrême persistance, adressant au 
roi, à Héroard son premier médecin, au Chancelier, au cardinal de Richelieu 
djBS lettres fort enthousiastes et fort curieuses *. » Voici, par exemple, ce qu'il 
écrit à Louis Xlll : 

Sire, 

Je propose à Vostre Majesté la construction d'un Jardin pour cultiver les plantes 
medecinales, où vostre peuple ait recours en ses infirmités, où les disciples de la méde- 
cine puissent apprendre, et où ceux qui la professent s'adressent à leur besoin 

Paris est le séjour le plus beau de V. M., la ville capitale de son estât, Tabbord de 
tous les peuples de la terre, le lieu de la plus célèbre Université et de la plus fameuse 
Faculté de médecine de son Royaume. Un tel présent lui est convenable et utilement 
nécessaire, voire autant que les plantes le sont en la médecine; je dy nécessaire, tant 
pour la grande diversité des maladies travaillans son menu peuple (qui pauvre et chetif 
n'a recours qu'aux herbes, ses moyens ne se pouvans estendre aux remèdes des 
boutiques) que pour plus seurement et fidèlement composer les medicamens... Ceux 
qui prétendent de guarir toutes les maladies du corps humain par le senne et la saignée 
pourront dire à V. M. qu'il n'est pas besoin d'un grand jardin pour deux ou trois cens 
plantes en usage, et que la médecine s'est bien pratiquée dedans Paris depuis plusieurs 
siècles qu'il est basty sans telle despense et sans les nouveautés que je propose. Je leur 
respon. Sire, que cela est vray en ce qui concerne la vulgaire pratique. Mais aussi 
ceux qui la suivent sont obligez à la honte de ce ridicule proverbe, que toutes les 
maladies terminées en ique leur font la nique; ce qui à l'aventure ne leur arriveroit 
s'ils recherchoient la principale vertu des herbes, qui ne consiste pas a seulement 
eschaufer ou rafreschir, à humecter ou dessécher, à subtiliser ou incrasser, à digérer 

^ Voy. à la bibliothèque Mazarine le recueil de pièces coté A 10,656. 
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et inciser... A Taventure pourra l'on dire à V. M. que Robin est son Herboriste, qu'il a 
un Jardin où les plantes medecinales se cultivent;. et pour cela que celui que je propose 
est superflu. Je respon à cette dernière attaque, Sire, que Robin n'ayant que quatre 
cens livres de pension de V. M., qu'il est impossible qu'il en puisse entretenir un jardin 
convenable à la grandeur de Paris. Tout le monde sçait que le sien ne contient pas un 
quartier de terre. Il est compassé à ses facultez, et non au mérite de cette grande 
ville... Le Jardin que je propose doit avoir d'espace de vingt à vingt-cinq arpens, où 
les plantes ne seront pas seulement singulières ' pour l'apprentissage, mais en multitude 
pour Tusage et pour fournir à Texperience; outre que je propose d'autres conditions 
que Robin ne sçauroit accomplir. 

Tant d'éloquence ne fut pas perdue. Le nouveau Jardin du Roi s'éleva entre 
la Seine et le quartier Saint-Victor sur l'emplacement de voiries aussi anciennes 
que la capitale; le labyrinthe remplaça la butte Copeau, formée par un amon- 
cellement séculaire de gravois et d'immondices ; Vespasien Robin, qui avait 
succédé à son père mort en 1625, donna toutes ses plantes au jardin créé par 
Guy de la Brosse et y devint professeur de botanique. D'où l'on peut conclure, 
en y mettant un peu de bonne volonté, que notre grand muséum d'histoire 
naturelle doit son existence a la corporation des Brodeurs. 

Mais les vêtements de couleur voyante, surchargés de broderies à grands 
ramages, ne suffisaient pas encore au mauvais goût des hommes et des femmes 
de la fin du seizième siècle; robes et pourpoints étaient, en outre, tailladés 
menu sur toute leur surface, couverts de déchiquetures, d'entailles, de crevés, 
de découpures qui laissaient voir la doublure, choisie, bien entendu, d'une autre 
couleur que celle du vêtement. Cette fastueuse décoration était complétée par 
des touffes de rubans gaufrés et découpés qui s'épanouissaient sur les jupes, 
sur les corsages, sur les manches, sur les jarretières et même sur les bottes. De 
là, l'avènement d'un nouveau corps de métier, celui des maîtres Découpeiirs- 
Gaufreurs-Egratigiieurs ^, qui formèrent d'abord une seule corporation avec 
les Brodeurs. En 1604, ils résolurent de se séparer d'eux et demandèrent à être 
constitués en communauté. Cette requête fut appuyée par les « coUonnelz et 
cappitaines suisses, » qui prirent « faict et cause pour les maistres Découppeurs- 
Esgratigneurs » contre les Brodeurs. Quelle est la cause de cette étrange inter- 
vention? Peut-être l'amour des gardes suisses pour leur uniforme tailladé que, 
seuls de toute l'armée, ils obtinrent de conserver jusqu'à la fin du règne de 
Louis XIV. Si bien soutenus, les Découpeurs triomphèrent, et obtinrent au 
mois de décembre 1604 des statuts particuliers. Chaque maître ne put avoir à 
la fois plus d'un apprenti^ La durée de l'apprentissage fut fixée à six ans *, 

* Représentées par un seul pied. ' Article 4. 

* Le fer à découper se nommait Éqratignoir, * Article \ . 



^ 
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rue d'Enfer, et Delacroix, rue Neuve-Saint-Martin, travaillaient presque exclu- 
sivement pour la cour. Les frères Thierry, rue Tirechappe, passaient pour les 
plus fameux Découpeurs de Paris *. 

Vers 1700, la corporation, qui se composait alors de 294 maîtres ou 
maîtresses*, éprouva de nouveau le besoin de faire réviser ses statuts, opération 
compliquée, et qui demandait du temps, comme on va le voir. 

Le 28 janvier 1699, les statuts sont soumis au Conseil du roi, qui renvoie les 
« supplians » devant le lieutenant général de police d'Argenson et le procureur 
du roi au Châtelet, pour avoir leur avis. 

Le 12 août 1700, d'Argenson donne un avis défavorable. 

Le 15 février 1702, M. Robert, procureur au Châtelet, se prononce, au 
contraire, en faveur de la corporation. 

Le 27 janvier 1703, une requête est présentée à monseigneur le Chancelier, 
qui renvoie les statuts à Texamen du Conseil d'Etat. 

Le 28 juillet 1704, celui-ci rend un arrêt qui accorde à la communauté les 
statuts présentés par elle et révisés par les conseillers d'Etat de la Reynie, de 
Fourcy, Chauvelin, Phélypeaux et Bignon. 

Le 14 août 1704, des lettres patentes confirment l'arrêt du conseil. Mais les 
Jurés se lassent; ils ne poursuivent pas avec assez d'insistance l'enregistrement 
de ces lettres, et l'affaire traîne si bien en longueur qu'elles deviennent 
surannées. 

Le 20 janvier 1718, nouvelles lettres patentes, relevant les premières de la 
surannation. 

Le 1*' juin 1718, MM. de Machault et Moreau font un rapport concluant à 
l'enregistrement. 

Le 30 juin 1718, arrêt d'enregistrement. 

Somme toute , dix-neuf années de démarches consacrées à obtenir de 
nouveaux statuts ^, qui modifient fort peu les précédents. Il faut cependant 
remarquer que, pour la première fois, les maîtres y sont partout qualifiés de 
Brodeurs-DécoupeurS'EgratigneurS'Chasubliers, 

L'entente ne fut pas de longue durée, et les Découpeurs, qui étaient au 
nombre de 20 en 1725 * et de 8 en 1779 ^ avaient à cette époque abandonné 
de nouveau les Brodeurs. Les maîtres sont souvent alors désignés sous les noms 



^ Le Livre commode pour 1692, t. Il, p. 62. découpeurs, égratigneurs, chasubliers de la ville, 

* Liste générale de tous les maistres brodeurs, fauxbourgs et banlieue de Paris, Paris, 1719, 

découpeurs, marchands chasubliers de la ville et in-8®. 

fauxbourgs de Paris, suiva:nt l'ordre qu'ils ont * Savary, Dictionnaire du commerce, t. H, 

esté receus,avec la datte des jours, mois et années, p. 425. 

Paris, 1700, in- 12. ' Hurtaut et Magny, Dictionnaire historique de 

' Statuts et ordonnances des maîtres brodeurs, Paris, t. II, p. 639. 

2* 
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à'Agriministes ou Agréministes *, mots qui ne figurent pas dans le Dictionnaire 
de Littré. Ils confectionnaient, soit à Temporte-pièce, soit au fer chaud, soit au 
métier, les agrémens de toute espèce qui figuraient dans la toilette des femmes. 
Mercier * écrivait vers 1781 : « Les belles dames, dont la fantaisie commande 
ces ouvrages momentanés susceptibles de variations infinies, ignorent sans 
doute que les ouvriers qui façonnent les agrémens dont elles ornent leurs 
robes se nomment Agréministes. » Dans cette corporation, le brevet d'appren- 
tissage coûtait 10 livres et la maîtrise 500 livres; Tédit de 1779 réduisit ce 
chiffre à 100 livres et réunit les Découpeurs aux Couturières. Les assemblées 
de la communauté se tenaient chez l'un des Jurés. 

La corporation des Brodeurs comptait 265 maîtres en 1725 ^ et 262 en 1779 *. 
Le prix du brevet était de 30 livres , celui de la maîtrise de 600 livres 
environ. L'édit de 1779 réunit les Brodeurs aux Passementiers-Boutonniers, 
et réduisit à 400 livres le prix de la maîtrise. 

Le bureau de la communauté était situé rue Montorgueil, et les jetons 
employés dans les réunions représentaient, d'un côté les armoiries du corps de 
métier, de l'autre un jardin rempli de fleurs, avec ces mots en exergue : 
Sans vous je ne puis vivre *. 

Le patron des Brodeurs était saint Clair, mais la corporation avait aussi 
une confrérie placée sous l'invocation de la Purification de la Vierge •. 

L' A rmoWû/ manuscrit de d'Hozier ' blasonne ainsi les armoiries de la com- 
munauté : D'azur^ à une fasce diaprée d'or, accompagnée de trois /leurs de lis de 
mémej deux en chef et une en pointe. Elles sont reproduites à la fin des statuts 
imprimés en 1719. 



* Hurtaut et Magny, Dictionnaire de Paris, 
t. I, p. 237 et 319. 
« Tableau de Paris, t. III, p. 332. 
3 Savary, t. II, p. 424. 



^ Hurtaut et Magny, t. I, p. 316. 

* Voy. le Magasin pittoresque, t. XXVIII,p. 60. 

« Voy. Farticle 2 des Statuts de 1704. 

' Biblioth. nationale, t. XXV, p. 20o. 



STATUTS DE 1704 



I. Ne sera reçu aucune personne dans le 
métier de Brodeurs, Découpeurs, Égratigneurs, 
Chasubliers de cette Ville et Faux-bourgs de 
Paris, qui ne soit de la Religion Catholique, 
Apostolique et Romaine, et de bonne vie et 
mœurs. 

II. Les Maîtres de la Communauté seront tous 
unis en Confrérie, sous la protection et le nom de 
saint Clair leur Patron, et de la Purification de 
la Sainte Vierge, et payeront dix sols pour cha- 
cune des deux Fêtes, qui est vingt sols par an, 
pour Tentretien de la dite Confrérie, érigée en 
l'Eglise Sainte-Opportune, et rendront le Pain- 



Bénit suivant Tordre du Tableau. Laquelle con- 
frérie sera administrée par les deux Jurez nou- 
veaux élus pendant la première année de leur 
Jurande, à la fin de laquelle ils rendront compte 
de leur administration. 

III. Les anciens Maîtres Brodeurs seront tenus 
de se trouver en la Chambre et Bureau de la 
Communauté, lorsqu'ils y seront mandez par les 
Jurez, lesquels les en feront avertir par le Clerc 
d'icelle Communauté, la veille pour le lendemain. 
Et seront lesdits Jurez tenus de se trouver à 
l'heure à laquelle l'Assemblée aura été convoquée. 

IV. Nul Maître Brodeur, Chasublier, tant de 
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la Ville que des Faux-bourgs de Paris, ne pourra 
prendre ny obliger aucun apprentif que le nombre 
des Maîtres dudit Métier de Brodeur, Chasublier 
ne soit réduit et diminué au nombre de deux cent 
Maîtres, tant en la ville qu'es Faux-bourgs de 
Paris. Et lors de la diminution arrivée, pourront 
les Maîtres qui auront passé dix ans du jour de 
leur réception de leur Maîtrise, prendre si bon 
leur semble et obliger un apprentif pour le temps 
et espace de six ans, à la charge que le Maître 
sera tenu avertir et appeller les Jurez pour être 
présens à l'obligé et empêcher les fraudes ; et 
sera ledit obligé registre dans les Registres de 
ladite Communauté. Et après que ledit apprentis- 
sage sera fîni et les six années expirées, ne 
pourront lesdils Maîtres reprendre un autre 
apprentif, qu'après dix ans du jour que le temps 
du premier apprentif sera expiré, le tout à peine 
de nullité du Brevet et de trots cent livres 
d'amende, tant contre lesdits Maîtres que contre 
chacun des Jurez qui le souffriront en étant 
avertis, un tiers au Roy, un tiers aux nécessitez 
de ladite Communauté, l'autre tiers aux dénon- 
ciateurs. 

V. Les aspirans à la Maîtrise, même ceux qui 
voudront y parvenir comme apprentifs forains, 
seront tenus de faire Chef-d'œuvre, et les fils de 
Maîtres de faire Expérience au Bureau de la 
Communauté; le tout en présence des Jurez et de 
huit Anciens, qui y seront appeliez alternati- 
vement suivant l'ordre du Tableau. Et sera le 
Chef-d'œuvre d'une figure d'or nué', d'un demi- 
tiers en carré, et l'Expérience de quatre fleurs de 
lys d'or de Milan. 

VI. Sera payé pour la réception d'un fils de 
Maître cent trente-cinq livres, pour celle d'un 
forain trois cent livres. Et lorsqu'un forain épou- 
sera une fille de Maître, il ne payera que la 
somme de deux cent livres, le tout pour tous 
droits, et même pour le droit Royal. 

VII. Deffenses aux Maîtres Brodeurs, Décou- 
peurs, Égratigncurs, Chasubliers de donner à 
travailler hors leurs maisons et pour leur profit 
particulier aux compagnons dudit Métier, comme 
aussi aux Brodeurs du Roy, des Reines, Princes 
et Princesses, de donner à travailler hors leurs 
maisons à aucunes personnes qu'aux Maîtres 
dudit Métier, à peine de saisie et confiscation 
des ouvrages, vingt livres de dommages et inté- 
rêts au profit des Jurez, dix livres d'amende 
envers Sa Majesté, et de plus grande peine en 
cas de récidive. 

VIII. Ne pourront être censez ny réputez fils 
de Maître les enfans d'une veuve qui n'aura pas 
été dudit Métier, et ne pourront être admis à la 
Maîtrise que par Chef-d'œuvre. 



ÏX. Deffenses aux Maîtres Brodeurs, Décou- 
peurs, Égratigneurs, Chasubliers d'associer avec 
eux aucuns compagnons pour participer aux 
ouvrages qu'ils entreprendront, à peine de vingt 
livres de dommages et intérêts au profit de la 
Communauté, et dix livres d'amende envers Sa 
Majesté. 

X. Deffenses aux Maîtres Brodeurs, Décou- 
peurs, Égratigneurs, Chasubliers d'aller demeurer 
dans les Collèges et Cloîtres, comme le Temple, 
Saint- Jean de Latran, Académies, et autres lieux 
Privilégiez * de la Ville et Faux-bourgs de Paris, 
où les Jurez ne peuvent faire leurs visites avec 
une entière liberté; à peine contre lesdits Maîtres, 
d'être déchus de leur Maîtrise, leurs noms rayez 
du Tableau de la Communauté, trente livres de 
dommages et intérêts au profit d'icelle Commu- 
nauté, et trente livres d'amende envers le Roy. 
Et seront les fils de Maîtres et les compagnons 
qui se retireront èsdits lieux pour y travailler, 
exclus d'être reçus et admis à la Maîtrise. 

XI. Pourront lesdits Maîtres Brodeurs, Décou- 
peurs, Egratigneurs, Chasubliers acheter toutes 
sortes d'étoffes dépendantes de leur Métier , 
comme aussi faire faire en leurs maisons par 
leurs compagnons, par les fils et filles de Maîtres, 
vendre et débiter toutes sortes d'ouvrages qui 
leur seront commandez ou qu'ils jugeront à 
propos de faire pour vendre, même de faire toutes 
sortes de desseins pour leursdits ouvrages. 

XII. Défenses sont faites aux Maîtres Brodeurs 
d'employer aucuns compagnons Forains, s'ils ne 
rapportent un certificat de ceux pour lesquels ils 
auront travaillé en Province. Et ne pourront 
lesdits compagnons quitter l'ouvrage des Maîtres 
Brodeurs qui les auront employez, ni les Maîtres 
pareillement leur donner congé, qu'en les aver- 
tissant huit jours auparavant, le tout à peine de 
dix livres d'amende pour chaque contravention, et 
de tous dommages et intérêts. 

XIII. Nul Maître Brodeur, Découpeur, Égra- 
tigneur , Chasublier ne pourra mettre en œuvre 
aucun compagnon, ni donner à travailler à 
aucuns Fils et Filles de Maîtres, qu'il ne voye 
un certificat* du Maître d'où ils seront sortis, 
faisant mention qu'il est content d'eux, ou qu'il 
n'ait été le sçavoir chez luy, à peine de dix livres 
d'amende, et de pareille somme de dommages et 
intérêts envers les Maîtres dont ils auront quitté 
le service. 

XIV. Défenses sont aussi faites aux Fils et 
Filles de Maîtres et aux compagnons dudit Métier 
d'entreprendre directement ni indirectement, ni 
faire ailleurs que chez les Maîtres et pour leurs 
comptes, aucuns ouvrages de broderie. Lesquels 
Maîtres Brodeurs, Découpeurs, Égratigneurs, 



' Voy. ci<le8sus la note 6, page 8. 



* Voy. y Introduction. 
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(3)i»»iil<liCr» IIP fjourriml •■cnplAjn' aii»iliU ou* 
vn^rn <|un iIk» fMi et KiIIm ili- Alnltrr!* iculonwnl, 
t fMînn iCnnieoit'- vl tlv> nmlUrtliun, ikiii* prOJi»- 
di«- iiMiniii»in> ili- In liluTli'' riri Itnurjziîoî*. Et 
M piinrmnt pntvfllcmwil W* Hrudi-iim prirH^friM 
donncf li trnraitlor iju'nux Hl< n filU» «J»* M«l- 
Uts Rnxlrun, eoas Ips int-iti'rt pi-ini>ii. 

XV. l.'^fcMM i tOUlM «ont» il'' pnrwww» lui 
n'ont aucun tiliv m qunlil^ p^ur lrnTiiilli>r iluihl 
M^liM-, d'enireprtntlro eur ic*|ijy, ni iln fnirn 
fatirïi|iipr (lu btudnr auoiun ouvin^s i|iii m 
il^(wn<lMl, coi( «a («ure mutoof, eoit oillpun, 
wuB i|uu]iia<< iwAlcjd- t|tii< ot |iuiM«. fibv, A prîtiti 
Je «'•nltMoklina il<_'« ùiirraiTtHi cl mfllon, «l tin 
iQc livri!« d'atnenrk mmtt te ILiy; muu fir#JiHjii-.n 
de la liln*TtC di^ Sourf^b, ipit poiirrant tuQjoun 
tmt* IruvoiUi^r chu tas (uu- Inlks poiMunacB ijun 
lion U-iir «rmtilrrj, pwirva ijun du *uil fiour lt>ur 
iivafrr, .*r, qu'ils foiimiMrnt ou» ouvriiT» if* 
ilotTi>( ri Iw Diil)lf. 

XVI. [Mfonsfs aux Mallrn Hroilflar*. hAcou- 
|>rurfi, l^f[riLi|cni"iir» , Q)Uublinn di> riitnavr à 
Iravnillar rJi» pus à uiounc Fîlr ou rdl<>t d« 
Malin', Miuis la pritiiÏMion el cunwtitpininil par 
tviil de «uu purf, h peln»' de dii lii'nfi d'aiacndi' 
i-Mitre Ir Maîlre, 

XVII. DcfuRMMt «Ont ftiilea a tou» Ti;U«un, 
SrilJBr», I'apis*i«re, Oiulurler», <}aiilio«. Pmw- 
menliim, tl'iulnmnnni. nt û luut &iilr«e ArtiMn: 
(IVnln-jirrnilr* mr li* MtMitr ilr» Uaiirre Hm- 
dnirN, l't ik fnliri'^uar ou itn liàiri! uuuns dm 
MirragtY t\m nn d^junulimt, ^ |w<lae Un ilU firm 
d'ampotla «I ib teU ilinnniiigvs ni iiili^u qa'il 
ap[>%rtiiwidra. 

W'in. Xul n» pourra *lrc MA Jurf. iju'il 
n'eiiiKf- D<-|uHli|D«inl \v MHÎtr. r< i\u'i\ n'ait au 
mojtis dix ans dp r^if-plînri, 

XIX. Let TilreB Ae U CoiaiiHiniui^ tornut mît 
ilsBa im cnlTi-i* appurleuniit i la ditp Ctiinmi] nanti, 
dont spra bil duux dffi, l'une desqucIlN Bom 
miBH èi outitis ilm auniims Jufei, et l'autrp H 
noua* dM uciuveaus, ninti flumn-^sifeiDûut. 

XX. Lu Juivi m duriTB, nt leur» «uocuceur» 
Feront tuu« li-* mm (Aiitulrt d*uii |juiiiJi!T au 
(JhfltiiU'Il lioux ViMlB» géntritlM, du «i» mais (^ 
■il niaiï, ohoi t'iii* 1» Mnttn-* pt \9avn <lc* 
NsIIrcs Etro'lirur*, D<;coU|)*?uri, l^ftraliirncurc , 
fîboBuMiprB , qui s<!n)nt li^ixi ilii paynr puiir 
cliaouit* ibiiditM litax Vtiiti-'c la fniniii'' àv lr»nt<v 
cmn utils, ilonl il V eu huth ti'iinlx 6til» pour ^tnt 
ouployiii un payuniunt •ie» arrfmfpfs de* rualoi 
dAAs par bt l^imuuuaut^, nt ciui} icil» {mur tes 
Juki. Kt auvni-tAt qrie la ijoramiinAut^ >vrs 
uequllt^e iln» d«llta par eWti eimimeiKfa pour 
payer la flnoJiua de» uffini'K Ub Jurnt vi irAa<Iilpun 
M KxuDtiMUuin <t* cwnplM, loedHM VJiiM 
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(ea droiu dM Jutm d<? chBiuii» vi»ii' 
iliMipiclt nitii) ania cpus qui nanuii 
Jur>t)ih> n* payerflDl aucune dKw. 
L««llta iattÊi CaÎK lelli>a ntilrps Vnittt rUiMinU- 
naiTM iju'iU jugoranl i propot pour (<m[4tiiinr In 
oliu* ri mlvprvolJMia (jtii h |U]urtoM*iit rannm'ltro 
nui pr^Min* ntabtU. puur |ee(|u«)W Vif il"* 
■mrannimnipM il an Wur vn (>»;■& auriit-» 'ImiîI». 

XXI l-rmliu Mnllrf* llntdi'UM, DPM»ii|w.ur« , 
l^itrati^mura, Clu«ulilie» |HiuiTunl ÉlutTr il 
vmtnililir biim iiiiTm)^ dr UinP, Al ou «OtlOli. 
nniin, Jrsp H louin* autn^a rlfiffr* iitoeMalm. 
«mat r[v» InuTraip* In nniairpra. fiuar Uix* fi 
parfairo kun Mirra^t» d* Itnybfw-. 

XXtI. Tir- potirranl l«Hl<t> MaNm tm\ihycT 
or oi ftrfMt, a<>y«, fliram, laini', fl) m nulru 
Moffet, tant Ibias (jn* TaBUra, qg'ila ae Mteitl 
rotorta on «onton nn Iroia brandiaa, que it |«imiI 
Ile Mil inia par dniana 1" tnrla du conKin ut 
pUiiet }>» boula. 

XXIU. U"" \t*A^A UaltKf w-n-nl trtiu» <!<.■ 
iprippr k* clin<)iMal à U noîtlf l'un aur ra»ir<, ri 
b. l'i-^vti itna i;ai|iun>* de caiiatillnij, buliiltiiun nt 
rriauTva bien el dilemmt puipMs, el to point nmi 
\iiAi**--, mais m trawrw lea fpJllllKs, >I Urt iifU 
IJrcr Iw «tolTi-*. 

XXIV. l^rnol Ina fiuvraK» à doux i«itraila 
raila iTiir *l d'ar^ont, dr myi-. ou auliea «loflv^. 
Kt au caa qa'îl y nit redium, niuntit Icadiis .MiN 
tn» tHoua il'frn mptlrr nainni dviaou* qup Otobus, 
au rapport dn andru Haltira, H ne initirmul 
fiaavir l'ur qn'i an liriit seul : cunimv au«*i i'ur 
et l'argeni leront p«M«i & l'VtiçinllQ i un liria 
wiiIluneDi ; <]un I» cordon k \f*»irT M-ra imblt à 
Iruii lirtiu, H au caa qu'on fliiipl'>y<i du vfliu 
aiiitil rjjrdun, li^ilit reliu im ann point mil*', ninin 
altudiè û p«lil» iioinla >l4 aoye, unI «ur haUt» 
d'hummiia que ite Feunuea, unutilnf, DnienHi* 
d'fipllae. «-lo. 

.XXV. LiwOti UattiM wniul U-jim do fait^ 
bien et dui^Biunl imn uuvr«|^-a A'ur HM fur une 
bonne tiiilk tieura et tnlI^liiB, ipâ aéra iriiU^ 
desMU», f l wnt l'or lanm' pri» s pi^. tn aorte 
qu'A n'y atl île diauince enlrii eea de«u ur. que la 
IfroBfeouriruu brin dn mdnie vr, vt ijup le* niafas 
cl ce qu'il y nurit de nud auml dt laiulurv h 
brio jiHit |H}iiil en nuance et iloMyv île immtaetDn, 

XXVI. .K l'éganl de l'or nu^ hllnril, H nru 
lain.4 par iliMitiss ils Nfn no nvitaui^ nt «»nt 
tidftdé de <leut on par dewut, et d'un aimplc «ir 
auc lient où il fera bfii:i>nain>, cl hût aar (nite i>| 
laireU» ou doiiMi- tolLle, cl In Tiaa^n et <« qui 
ti*ra uud «Miiuit Talu aiiiii iju il f*I preauiil pal 
riirtidu p !■*■•■■■■*.. fit 
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BARBIERS 

BAIGNEURS, PERRUQUIERS, COIFFEURS. 



EN décembre 1637, Louis XIII créa une nouvelle corporation de Bar- 
biers,- celle des Barbiers-barbants, à laquelle toute pratique chirurgicale 
était défendue ^ Les Barbiers-Chirurgiens réclamèrent, et l'affaire fut por- 
tée au parlement qui procéda avec une sage lenteur. Au mois de décembre 1659, 
Louis XIV intervint, et confirma la création faite par son prédécesseur. L'édit 
rendu à cette occasion ne put encore être exécuté, et fut renouvelé le 23 mars 1673. 

En vérité,' il n'était que temps, et jamais la nécessité de constituer une cor- 
poration ne s'était fait plus vivement sentir. Car enfin, il faut tout dire, depuis 
près d'un siècle, les Parisiens négligeaient fort les soins les plus élémentaires de 
la toilette ; ils avaient même perdu à peu près complètement l'habitude de se 
laver. Esquissons à grands traits l'histoire de la propreté en France. 

On fut assez propre au moyen âge, surtout dans la classe aisée. Les croisés, 

qui avaient labsé tant de choses en Orient , en avaient du moins rapporté le goût 

des bains, et de bonne heure les éiuves s'étaient multipliées à Paris. La Taille de 

1292 en mentionne 26, réparties à peu près dans tous les quartiers ^ Chaque 

matin les valets Étuveurs parcouraient les rues, annonçant que les bains étaient 

prêts : 

Oiez o'on crie an point du jor ^ : 
Seigneur, qnar vons alez baingnier 
Et estuver sanz delaier S 
Li baÎBg sont chaut, c'est sanz mentir ^. 

Les statuts des Étuveurs figurent dans le Livre des métiers ^, mais ils y ont 



* Voy. Tarticle Barbiers-Chirurgiens. 

' Le souvenir des étuves s'est conservé à Paris 
dans le nom de plusieurs rues. La rue des Étuves 
Saint-Martin (devenue rue des Vieilles-Étuves), 
la rue des Etuves Saint- Honoré (aujourd'hui rue 
Sauvai), et le cul-de-sac des Étuves dans la rue 
Marivaux (aujourd'hui rue Nicolas-Flamel) possé- 
daient déjà chacune une étuve en 1292. On peut 
citer encore la rue des Écouffes, que le plan de Ta- 
pisserie (1540) nonune rue des Étuves. La partie 
6. 



de la rue Mignon qui aboutit au boulevard Saint- 
Germain a porté le mcme nom, ainsi que la !•«€ du 
Chat-qui-péche , le cul-de-sac des Peintres et la rue 
de TArche-MaiHon; cette dernière, appelée d'abord 
rue de F Abreuvoir Thibautniux-Dés , avait pris le 
nom de la femme qui y tenait des étuves. 

* Jour. 

* Sans différer. 

5 A. F., les Cris de Paris au XIIP siècU, p. 154. 
« Titre LXXm. 
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été insérés après la mort d'Etienne Boileau, car l'écritare date du quatorzième 
siècle seulement. Ils ofirent, d'ailleurs, un grand intérêt comme peinture des 
mœurs de l'époque. 

Le métier était libre : « Qaiconques veut estre Estuveur en la ville de Paris, 
estre le peut franchement, pour tant que il euvre selonc les us et les coustumes 
du mestier, fûtes par Tacort du commun * , qui telz sont -. d 

Nul ne doit annoncer ni faire annoncer l'ouverture des étuves avant le point 
du jour, <i pour les perilz qui pevent avenir en cens qui se lievent au dit cri pour 
aler aus estuves-^ ^. Ces périls prouvent le peu de sûreté que présentaient les 
rues pendant l'obscurité» 

fi Que nuls du dit mestier ne soustiengne en leurs mesons ou estuves bordiaus 
de jour ne de nuit, mesiaus ne meseles, rêveurs \ ne autres genz diffamez de 
nuit^ > 

€ Et paiera chascunne personne pour soj estuver deus deniers ; et se il se 
baigne, il paiera quatre deniers. Et pour ce que en aucun temps bûche, charbon 
sont plus chiers une fois que autre, d le prévôt de Paris pourra élever le prix 
d'entrée des étuves, <îc parle rapport et serement ^ des bones genz du dit mestier"^ ^. 

Un article, probablement postérieur à ces premiers statuts^, nous montre 
qu'on allait aux étuves le soir aussi bien que le matin, que souvent on y restait 
toute la nuit, et qu'il s'y passait entre a: hommes et dames des choses qui ne sont 
pas belles à dire )n II s'exprime ainsi : a Que nuls ne chaufe estuves à Paris que 
pour hommes tant seullement, ou pour famés, lequel qui li plera, car c'est vil 
chose et honteuse, pour les ordures et pour les perilz qui y pevent avenir ; quar 
quant les hommes s'estuvent par devers le soir, aucune foiz il demeurent et 
gisent leens^ jusques au jour qu'il est haute heure. Et les dames vienent au matin 
es dictes estuves , et aucune foiz vont es chambres aus hommes par ignorance ; 
et assés d'autres choses qui ne sont pas belles à dire, d 

Les étuves étaient fermées les dimanches et fêtes ^^ 

Trois Jurés surveillaient et administraient la corporation ^ ^ 

En dépit de ces sages règlements, les étuves continuèrent à servir de lieux de 
plaisirs , et rien ne paraît avoir été changé pendant longtemps à leur organisa- 
tion. Au commencement du seizième siècle, on criait encore les étuves au point 
du jour : 

C'est à l'image Saincte Jame 
Où se vont baigner ces femmes. 
Et baignez et estuvez. Allez. 

* L'accord den mombres do la corporation. ' Article 4. — * Il se trouve seulement dans le ma- 

• Article 1. — * Article 2. — * Lépreux ni 16- nuscrit le moins ancien du Livrt des fnétiers. — 
preuBCH, vagabonds. — " Article 3. — • Serment. — • Là, dedans. — *® Article 4. — " Article 6. 
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Bien servies vous y serez 
De varletz, de chambrières, 
De la dame, bonne chère. 
Allez tost les baings sont prestz *. 

Ces bains se prenaient dans des baquets de bois , car la baignoire de métal 
est d'invention récente. Isabeau de Bavière paya en 1416 treize sous pour faire 
« desassembler et rassembler, recingler et relier tout de neuf deux cuves à bai- 
gner » pour son usage. Deux cents ans plus tard (1607), la reine Marie de Médi- 
cis commandait à Jehan Baudoyer, son a. menuisier ordinaire, une baignoire avec 
un petit siège bas et ung couvercle de bois qui se brize, avec un entonnoir et un 
tuyau de bois pour mectre Teau chaulde jusques au fond 2». 

Revenons au seizième siècle et aux étuves. Leur vogue ne se soutint pas. 
Endroits de perdition, anathématisés à la fois par les prédicateurs catholiques 
et par les ministres protestants, les étuves furent abandonnées. La morale y gagna 
certainement, mais nous allons voir tout ce qu'y perdit la propreté. Les étuves 
fermées, à qui s'adresser pour les soins du corps? Restaient seulement les Barbiers- 
Chirurgiens, dont les boutiques n'avaient rien d'attrayant. Dans un réduit obscur 
gisaient trois ou quatre baquets destinés surtout aux malades ; quant au maître 
Barbier, il était là, prêt à vous rendre ses petits services, essuyant ses mains qui 
venaient de panser un cautère ou d'ouvrir un abcès. Entre deux maux , il faut 
choisir le moindre. Les Parisiens prirent leur parti, et sans trop de peine, semble- 
t-il. On cessa d'aller au bain. Puis, l'habitude de l'eau une fois perdue, on finit par 
ne plus se laver du tout, même chez soi. Une charmante et élégante reine, Mar- 
guerite de Navarre, dans un dialogue amoureux composé par elle^, trouve tout 
naturel de dire à son amant : « Voyez ces belles mains ; encore que je ne les aye 
point descrassées depuis huict jours, gageons qu'elles effacent les vostres. d Rabe- 

« 

lais 4 raconte comme chose fort ordinaire que Panurge cueillit un pou sur le sein 
de la belle Lingère du Palais. Panurge l'y avait mis, c'est vrai ; mais la Lingère 
ne semble pas s'être étonnée le moins du monde de la découverte. Vers 1640, 
parurent enfin les Lotx^ de la galanterie ^^ code du bon ton à l'usage des petits 
maîtres ; on y apprend avec surprise quels raffinements de soins la mode imposait 
alors aux galants du grand monde. Lisez : d L'on peut aller quelquefois chez les 
Baigneurs pour avoir le corps net, et tous les jours l'on prendra la peine de se 
laver les mains. Il faut aussi se faire laver le visage presque aussi souvent, et 
se faire razer le poil des joues, et quelquefois se faire laver la teste... Vous aurez 

^ Les cent et sept cris que Von crie journellement cueil des pièces les plus agréables de ce temps (Paris, 

à Paris, 1545, in-12. 1644), p. 114. 

' Voy. le Glossaire archéologique de Gay, p. 104. * Pantagruel, liv. II, ch. 16. 

' La ruelle mal assortie, dans le Nouveau re- ^ Dans le Recueil cité ci-dessus, p. 1 et suiv. 
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un valet de chambre instruit à ce mestier, ou bien vous vous servirez d'un Bar- 
bîer qui n'ait autre fonction, et non pas de ceux qui pansent les playes et les 
ulcères, et qui sentent tousjours le puz ou Tunguent. Outre Tincommodité que 
vous en recevez , il y a danger mesme que , venant de panser quelque mauvais 
mal, ils ne vous le communiquent ; tellement que vous ne les appellerez que quand 
vous serez malade. Et en ce qui est de vous accommoder le poil, vous aurez 
recours à leurs compétiteurs qui sont Barbiers barbans K d 

Notre manuel ne parle pas des femmes; mais la mode est toujours donnée 
par elles. Si elles eussent eu soin de leur personne, auraient-elles pu souffrir 
auprès d'elles ces galants malpropres ? Remarquez que, de ce temps, date la fu- 
reur des cosmétiques, des fards, des essences, des pâtes, des parfums, qui ne se 
calma qu'au commencement du règne de Louis XIV ^. Il faut donc se rendre à 
l'évidence, et se représenter telle qu'elle était la haute société du seizième siècle. 
S'il y avait, par exemple, gala au Louvre, gentilshommes et grandes dames, bardés 
de crasse, mais couverts de parfums, de perles et de pierreries, montaient sur un 
cheval ou un mulet ^ la femme en croupe derrière son mari *. On se mettait à 
table, et les convives, s'aidant un peu du couteau, mangeaient avec les doigts, 
engluant leur serviette, qu'on était forcé de changer après chaque plat^. 

Quand l'excès de la propreté eut été porté à ce point qu'un raffiné dut se 
laver le visage « presque tous les jours », on comprit enfin ce que présentaient 
de répugnant les multiples attributions des Barbiers-Chirurgiens, et les Barbiers- 
barbants furent créés. 

La corporation ne fut définitivement instituée que par l'édit du 23 mars 1673^. 
Qi Nous avons reconnu dès il y a long-temps , dit le roi , que l'usage de faire le 
poil et de tenir des bains et étuves, et les soins que l'on apporte à tenir le corps 
humain dans une propreté honneste, estant autant utile à la santé que pour l'or- 
nement et la bienséance, par nostre édit du mois de décembre 1659, nous au- 
rions ordonné l'établissement d'un corps et communauté de Barbiers-Baigneurs- 
ÉtuvisteS'Perruquiers'^ y réduits à deux cens, pour en faire profession particulière, 
distincte et séparée de celle des maistres Chirurgiens-Barbiers d. Ces deux cents 
charges étaient vendues par le roi et déclarées héréditaires. 



» Pages 15 à 17. 

* Voy. Tarticle Gantiers- Parfumeurs. 

• En Î550, il n'y avait encore à Paris que trois 
carrosses. Ils commençaient à être nombreux cent 
ans plus tard. Les Loix de la galanterie s'expri- 
ment ainsi : u De quelque condition que soit un 
galand , nous luy enjoignons d'avoir un carrosse s'il 
en a le moyen, d'autant que lors que l'on parle 
aujourd'huy de quelqu'un qui fréquente les bonnes 
compagnies, l'on demande incontinent: A-t-il car- 
rosse f et si l'on respond que oiiy, Ton en fait 



beaucoup plus d'estime... C'est aussi une chose in- 
fâme de s'estre coulé de son pied d'un bout de la 
ville à l'autre, quand mesme l'on auroit changé de 
souliers à la porte... » (Pages 11 à 13.) 

^ Voy. Montfaucon, Monumens de la monarchie 
françoise, t. V, p. 314. 

• Voy. l'article Couteliers, 

^ Biblioth. nationale, manuscrits Delamarre, Arts 
et métiers, t. II, f° 112. 

"^ Les actes officiels les nomment dans la suite 
Barbiers-Perruquiers-Baigneurs-Étuvistes, 
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L'année où fat rendu cet édit est précisément celle où Louis XIV consentit à 
porter perruque. Il avait trente-cinq ans quand il se soumit à cette mode, que son 
opulente chevelure lui donnait le droit de mépriser. On composa pour lui , dit 
M. Quicherat \ des perruques avec des jours par où passaient les mèches de ses 
cheveux, dont il ne voulait pas faire le sacrifice. Son fils, le grand Dauphin, n'y 
mettait pas tant de façons : « Monseigneur, écrit Dangeau, a encore fait raser 
ses cheveux, qui étaient revenus plus beaux que jamais. Il trouve la perruque 
plus commode \ » , 

L'usage des faux cheveux doit être aussi ancien que la coquetterie féminine , 
et c'est remonter bien haut. Dès l'époque romaine, les femmes portaient de 
fausses nattes, le commerce des cheveux était en pleine activité, et on allait en 
chercher des cargaisons sur la rive droite du Rhin. Le dominicain Gilles d'Or- 
léans, qui prêchait à Paris vers 1273, tonna en chaire contre les femmes qui por- 
taient des cheveux d'emprunt, a: des cheveux de mortes, t> disait-il, et ce qui est 
bien pis, a: des cheveux de personnes qui gémissent peut-être au fin fond de 
l'enfer d. Sous Henri III et Henri IV, toutes les femmes portaient de faux 
chignons. Les hommes n'adoptèrent définitivement la perruque que sous 
Louis XIII, mais c'est au règne suivant qu'elle arriva à son apogée. Le Livre 
commode pour 1692^^ nous a conservé les noms de Pascal, de Pelé, de Jor- 
danis, de Vincent « renommez pour faire les perruques de bon air 3) ; de La Roze, 
a renommé pour les perruques abbatiales d; de Binet enfin, le célèbre fournis- 
seur du roi, et le créateur des perruques dites binettes, expression qui a fini par 
désigner dans le langage populaire la tête elle-même. A Versailles, entre la 
chambre à coucher et la salle du conseil, était le cabinet des perruques du roi ; 
elles reposaient dans des armoires vitrées qui entouraient la pièce ; de distance en 
distance se dressaient des têtes d'enfants, au nombre de vingt, qui servaient aux 
essayages, aux remaniements. Les formes variaient suivant que Louis XIV allait 
à la chasse, recevait des ambassadeurs ou restait dans ses appartements. Quant 
au premier barbier, il ne quittait guère la cour \ et comptait parmi les cinq cents 
personnes, distribuéeô en cinq tables, qui avaient droit de manger chez le roi. 
d Avant que le Roy se lève, dit un contemporain ^, le sieur Quentin, qui est le 
Barbier, et qui a soin des perruques, se vient présenter devant Sa Majesté, tenant 
deux perruques ou plus, de différente longueur. Le Roy choisit celle qui lui plaît, 
suivant ce qu'il a résolu de faire la journée... Le Roy suffisamment peigné, le sieur 
Quentin lui présente la perruque de son lever, qui est plus courte que celle que 

* Histoire du costume^ p. 513. premier Barbier de Monsieur, logeait au Palais- 
^ Journal, 27 novembre 1687 ; t. II, p. 71. Royal. 

• ' T. II, p. 40. * Trabouillet , État de la France pour 1712, 

♦ Binet demeurait rue des Petits-Champs. Legrain, p. 255, 258 et 307. 
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Sa Majesté porte ordinairement et le reste du jour. Sa Majesté aïant mis sa per- 
ruque, les Officiers de la Garderobe s'approchent pour habiller le Roy... Le Roy 
dans la journée change de perruque : comme quand il va à la messe, après qu'il a 
dîné, quand il est de retour de la chasse, de la promenade, quand il va souper, etc. d 

L'article 63 des statuts de 1718 accorde aux Barbiers-Perruquiers le monopole 
de d la vente et revente des cheveux d ; les marchands en gros devaient, avant 
d'écouler leurs ballots, les apporter au bureau de la corporation pour les faire 
examiner. Le triomphe de la perruque alprs était complet, et il se faisait 
une incroyable consommation de poil. Les têtes des femmes vivantes et mortes 
étaient mises à contribution dans les quatre parties du monde, et le commerce 
des cheveux prit une extension considérable. Colbert songea même à en arrêter 
l'importation , qui menaçait, disait-il, de devenir aussi ruineuse pour l'État que 
l'avait été naguère celle des ouvrages de fil. Mais les Perruquiers se montrèrent 
meilleurs économistes que le ministre. Ils dressèrent des statistiques et dé- 
montrèrent , chiffi-es en mains, que la vente des perruques à l'étranger faisait 
rentrer plus d'argent dans le royaume qu'il n'en sortait par l'achat des cheveux ^ 
En effet, l'Angleterre, l'Allemagne, l'Espagne, l'Italie, etc., étaient nos tributai- 
res ; le perruquier français avait acquis déjà dans toute l'Europe la réputation 
qu'il conserva jusqu'à la fin d'être un artiste inimitable. Le commerce en gros 
était représenté à Paris par les sieurs Pelé, Vincent, Potiquet, Rossignol, etc., 
ces deux derniers demeuraient d sous la galerie des Innocents^ d. Tous ces com- 
merçants avaient des coupeurs qui parcouraient la Normandie, la Flandre, la 
Hollande; certains villages fournissaient jusqu'à dix Hvres de cheveux, qui de- 
vaient toujours avoir de vingt-quatre à vingt-cinq pouces de long. Les cheveux 
des pays chauds étaient réputés mauvais ; les plus estimés étaient ceux de Nor- 
mandie, que l'on nommait cheveux de pays. L'Angleterre en fournissait fort 
peu, a le peuple qui est à son aise, ne consentant pas aisément à laisser couper 
les cheveux de leurs femmes et de leurs filles ; aussi les Anglais sont-ils obligés 
d'en tirer de Flandre pour leur propre usage. i> Le prix variait entre quatre 
francs et cinquante écus la livre ; les plus chers étaient les blonds et les blancs. 
On appelait cheveux vifs, ceux qui avaient été coupés sur la tête de leur proprié- 
taire, vivante ou morte; cheveux morts, ceux qui avaient été arrachés par le 
peigne ou étaient tombés à la suite de quelque maladie ; cheveux naturels, ceux 
qui étaient frisés naturellement. Au commencement du dix-huitième siècle, il y 
avait à Paris une cinquantaine de marchands de cheveux 3. 

La rareté des cheveux était devenue telle à la fin du règne de Louis XIV 

* Enq/clopédie méthodique^ Arts et métiers, t. VI, t. II, p. 41. 

p. 259. ' Voy. Savary, Dictionnaire du commerce ^ t. I, 

* Nicolas de Blegny, le Livre commode pour 1692, p. 746. 
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qu'on fut obligé de fabriquer en crin les perruques communes. Jean-Paul Marana 

écrivait vers 1700 : ce Depuis que la perruque a été reçue, les têtes des morts et 

« 

celles des femmes se vendent cher, étant la mode que les sépulcres et les femmes 
fournissent le plus bel ornementa la tête des hommes*, d Sous Louis XV, Té- 
norme perruque in-folio, privilège de la haute société, perdit singulièrement de 
son crédit; diminuée d-abord, on la sépara ensuite en trois touffes, qui formèrent 
les cadenettes sur les côtés et la queue par derrière. On eut encore à cette époque 
le bichon ou perruque de chasse, \2l perruque de procureur, \a, j)erruque brisée, 
lei perruque à marteau'^j qu'affectionnaient surtout les médecins et les apothicaires, 
la carrée, la moutonne; puis sous Louis XVI les perruques à oreilles, à la panurge, 
à la grecque, à la Sartine, à la brigadière, à bourse adoptée par la valetaille, à la 
circonstance, etc., etc. Tout le monde en portait, les nobles comme les roturiers, 
les bourgeois, les maîtres des métiers, les ouvriers même; le moindre laquais 
aurait eu honte de se montrer avec ses propres cheveux, et la condition des 
personnes se reconnaissait à la forme de leur perruque. Elle s'y reconnaissait 
d'autant mieux que le poids de ces tresses empruntées avait fait presque com- 
plètement abandonner l'usage de toute autre coiffure. C'est de là qu'est née notre 
coutume de rester la tête nue en société. Avant que la perruque fût devenue 
d'un usage général, on ne se découvrait guère que pour saluer; puis la profusion 
de faux cheveux dont on se chargea modifia si bien cette habitude que le tricorne 
est souvent désigné sous le nom de chapeau de bras, place qu'en effet il ne quittait 
guère. M. Quicherat ^ avance, d'après un passage des Mémoires du duc de Luynes ^, 
que, même à la table de Louis XIV, les gentilshommes restaient couverts. C'est 
aller un peu loin, et Saint-Simon^ établit très bien le contraire. Longtemps avant 
qu'il fût question de perruques, on ne se découvrait pas volontiers, parce qu'on 
était affublé du chaperon, coiffure compliquée fort difficile à ôter et surtout à re- 
mettre^; mais depuis que le chaperon eut fait place aux chapeaux et aux toquets, 
on se découvrit toujours devant le roi. Par contre, on ne devait saluer per- 
sonne en sa présence, pas même le Dauphin 7. 

La Révolution eut l'honneur de détrôner la ridicule mode des perruques. En^ 
eore lui résista-t-elle longtemps. Les vieillards, que l'usage des faux cheveux 
avait rendus chauves, s'obstinèrent surtout dans les vieilles coutumes, et la jeu- 
nesse les qualifia fort impertinemment de têtes à perruques. 

Mais il est temps de reprendre l'histoire de la nouvelle corporation. Elle avait 
reçu, le 14 mars 1674, des statuts qui furent renouvelés le 26 avril 1718®. Ces der- 

* J.-P. Marana, LeUre d'un Sicilien, p. 42. » Édit. de 1881, t. II, p. 276. 
' On nommait boudins ou marteaux les boucles ^ Voy. Tarticle Chapeliers, 

symétriques qui terminaient la plupart des perruques. ' Voy. une lettre de madame de Sévigné, du 26 

' Histoire du costume en France, p. 564. mai 1683 ; t. VII, p. 238. 

* Tome II, p. 201. * Statuts et règUmens pour la Communauté des 
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Les apprentis ou compagnons changeant de maison ne pouvaient, avant une 
année, se replacer dans le quartier du maître qu'ils venaient de quitter K 

Afin d'établir une distinction bien apparente entre les boutiques des Barbiers- 
Perruquiers et celle des Barbiers-Chirurgiens, les premiers devaient avoir a: des 
boutiques peintes en bleu, fermées de châssis à grands carreaux de verre., et 
mettre à leurs enseignes des bassins blancs pour marque de leur profession et 
pour faire différence de ceux des Chirurgiens qui en ont des jaunes, d L'enseigne 
devait être ainsi conçue : Barbier^ Perruquier, Baigneur, Etuviste. Céans on fait 
le poil et on tient bains et étuves % 

A eux seuls appartenait « le droit de faire le poil, bains, perruques, étuves, et 
toutes sortes d'ouvrages de cheveux, tant pour hommes que pour femmes, sans 
préjudice du droit que les Chirurgiens ont de faire le poil et les cheveux, et de 
tenir bains et étuves pour leurs malades seulement^ 5). Défense était faite à tous 
particuliers, a: soldats servans dans les compagnies des Gardes Françoise et 
Suisse, de faire aucuns ouvrages de cheveux , mais seulement la barbe aux soldats 
desdits régimens^». 

Les Barbiers-Perruquiers étaient autorisés à a: vendre des poudres, opiats pour 
les dents, savonnettes, pommades et autres senteurs et essences, pâtes à laver les 
mains, et généralement tout ce qui est propre pour l'ornement , propreté et net- 
teté du corps humain ^». 

A cette époque, il y avait encore à Paris deux établissements installés sur le 
modèle des anciennes étuves ^ ; mais en général on désignait ainsi des maisons 
où les malades prenaient des bains de vapeur. La mieux organisée était celle de 
Popincourt : a: Les douleurs de la sciatique, celles qui sont causées par le mer- 
cure qui a été donné en panacée, en sublimez et en précipitez, celles de la goutte 
des pieds et des mains, les paralisies universelles et particulières, les tumeurs 
froides et beaucoup d'autres maladies sont infailliblement guéries par l'usage des 
étuves vaporeuses de nouvelle invention qui se tiennent au jardin médecinal de 
Pincourt. d Le Livre commode qui nous fournit ces renseignements ajoute : 
€ C'est une sorte de machine en laquelle on est baigné sans être dans l'eau, et 
en laquelle on sue aussi abondament que l'on veut sans être sec, ce qui fait que 
son usage ne cause ni la constipation du ventre et la foiblesse de poitrine comme 
les bains ordinaires, ni les évanouissemens, la chaleur intérieure et la difficulté 
de respirer qui sont les suites ordinaires des étuves échauffées par le feu de bois 
ou d'esprit-de-vin. Les malades y sont couchez sur un lit suspendu où ils reçoi- 
vent une vapeur nouvelle, anodine et fortifiante \ » 

* Article 64. — * Article 42. — ^ Article 58. — Flamel) et rue du Cimetière Saint-Nicolas (auj. rue 
* Article 59. — » Article 60. Chapon.) 

^ Ils étaient situés rue Marivaux (auj. rue Nicolas» ^ Tome I, p. 183, 

6* 
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Qaant aux établissements de bains, ils étaient en petit nombre. Hôtels garnis 
fort suspects, endroits de luxe et de plaisir ouverts seulement aux riches, le bain 
n'y figurait le plus souvent que comme accessoire, a On se rendait chez le bai- 
gneur, dit M. Walckenaer *, par différents motifs. D'abord par raison de santé et 
de propreté; c'était là que Ton prenait les meilleurs bains, les bains épilatoires, 
les bains mêlés de parfums et de cosmétiques. La maison était pourvue d'un 
grand nombre de domestiques soumis, réservés, discrets, adroits. On s'y enfer- 
mait la veille d'un départ^ ou le jour même d'un retour, afin de se préparer aux 
fatigues que l'on allait éprouver, ou pour se remettre de celles qu'on avait es- 
suyées. Voulait-on dispar^dtre un instant du monde, fuir les importuns et les 
ennuyeux, échapper à l'œil curieux de ses gens, on allait chez le baigneur; on 
s'y trouvait chez soi, on était servi, choyé, on s'y procurait toutes les jouissances 
qui caractérisent le luxe et la dépravation d'une grande ville. Le maître de l'é- 
tablissement et tous ceux qui étaient sous ses ordres devinaient à vos gestes , à 
vos regards si vous vouliez garder l'incognito ; et tous ceux qui vous servaient 
et dont vous étiez le mieux connu paraissaient ignorer jusqu'à votre nom. ï 
Prud'homme fonda une maison de ce genre qui devint surtout à la mode sous 
son successeur La Vienne. Saint-Simon ^ raconte que a le Roi, du temps de ses 
amours, s'alloit baigner et parfumer chez lui... On prétendoit, ajoute-t-il, que le 
Roi, qui n'avoit pas de quoi fournir à tout ce qu'il désiroit, avoit trouvé chez La 
Vienne des confortatifs qui l'avoient rendu plus content de lui-même, d Louis XIV 
se montra reconnaissant, le père de La Vienne devint, après Prud'homme, son 
premier barbier, et La Vienne fut nommé premier valet de chambre. Le roi n'en 
avait pas moins encore huit Barbiers servant par quartier. Leur fonction était 
a: de peigner le Roy, tant le matin qu'à son coucher, luy faire le poil, et l'essuyer 
aux bains et étuves, et après qu'il a joué à la paume * d. 

L'établissement de Prud'homme était situé rue Neuve-Montmartre ; on en 
trouvait d'autres, célèbres aussi, rue Richelieu, rue d'Orléans, rue Vieille-du- 
Temple et rue des Marmouzets^ A cette époque, les grands seigneurs avaient 
souvent dans leur hôtel des salles de bains fort luxueuses. Les bourgeois qui 
voulaient prendre des bains à domicile, pouvaient louer moyennant vingt sous 
par jour une baignoire de cuivre chez un Chaudronnier, ou moyennant dix sous 
une baignoire de bois chez un Tonnelier ^. 

Nos bains actuels datent du dix-huitième siècle. La Chesnaye des Bois écrivait 

* Mémoires sur la vie de Madame de Sévigné, t. II, ^ Mémoires, édit. de 1881, t. I, p. 499. 

p. 39. * Estât de la France pour 1672, t. I, p. 92. 

* « Je suis trop raisonnable pour trouver étrange *• Le livre commode pour 1692, édit. Éd. Fournier, 
que la veille d'un départ, on couche chez des bai- t. I, p. 182. 

gneurs. » Lettre de Madame de Sévigné à Bussy, * Hurtaut et Magny, Dictionnaire de Paris, t. 1, 

26 juin 1655. p. 513 et 517. 
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en 1767 : ce II n'y a plus à Paris de bains publics que chez les Baigneurs ; ce- 
pendant il y en a un fort honnête établi depuis quelques années sur le bord de 
la Seine, au-dessous du Pont-Royal, vis-à-vis des Tuileries*, d Ces bains, qui 
existent encore, avaient été établis sous le patronage de la municipalité, par 
un sieur Poitevin, qui eut pour successeur la sieur Guignard. Ce dernier diri- 
geait à Paris plusieurs établissements de ce genr^. Dans un d'entre eux, situé 
à Tangle du Pont-Royal et du quai d'Orsay, les pauvres étaient reçus gratuite- 
ment sur un certificat du médecin ou du curé de leur paroisse. 

Des bains plus complets étaient installés dans une maison qui faisait le coin 
de la rue de Bellechasse et du quai. Outre des bains de vapeur et des dotiches, 
on y trouvait une vaste piscine dans laquelle on pouvait se livrer à la natation. 
Les prix étaient ainsi fixés : 

Bain simple 3 livres. 

— — par abonnement 2 — 

— russe 7 — 4 sols. 

— dépilatoire et de propreté 12 — 

Douche composée 12 — 

— simple 9 — 

— ascendante 3 — 

Les anciens bains du dix-septième siècle, où Ton venait ordinairement cher- 
cher tout autre chose que de Teau, étaient représentés par V Hôtel des Bains 
de S. A. R. M^'' le duc d' Orléans, situé au Palais-Royal, et dont l'entrée était 
rue de Valois. On y trouvait a des appartemens garnis, propres à recevoir des 
personnes de la première distinction ^ ». 

Tous ces établissements étaient tenus par des maîtres Barbiers-Perruquiers- 
Baigneurs-Étuvistes, dont la corporation prit d'autant plus d'importance que la 
corporation des Barbiers-Chirurgiens disparaissait peu à peu. Mais une redou- 
table concurrence vint bientôt troubler la quiétude dans laquelle ils vivaient. 

Bien qu'il y ait eu, dès le quinzième siècle, quelques coiffeuses pour les da- 
mes ^, le soin des chevelures féminines était en général réservé aux chambrières, 
et les Barbiers-Chirurgiens n'avaient jamais élevé aucune prétention à cet 
égard. Un homme de génie en son genre, le sieur Champagne, créa cette spé- 
cialité, a Ce faquin, dit Tallemant des Réaux ^, par son adresse à coiffer et à se 
faire valoir, se faisoit rechercher et caresser de toutes les femmes. Leur foiblesse 
le rendit si insupportable, qu'il leur disoit tous les jours cent insolences : il en a 

* Dictionnaire des mœurs et coutumes des François^ ' Jacques Duclercq, dans sa Chronique, les nomme 

t. I, p. 201. Atoumeresses. — Voy. le Glossaire archéologique de 

" Thîéry, Guide des amateurs et des étrangers pour Gay, p. 82. 

1787, t. I, p. 286, et t. II, p. 693. * Hùftonettes, édit. Monmerqué, t. V, p. 412. 
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laissé telles à demy coiffées ; à d'autres, après avoir fait un costé, il disoit qu'il 
n'acheveroit pas si elles ne le baisoient ; quelquefois il s'en alloit, et disoit qu'il 
ne reviendroit pas si on ne faisoit retirer un tel qui luy desplaisoit, et qu'il ne 
pouvoit rien faire devant ce visage-là. J'ay oùy dire qu'il dit à une femme qui 
avoit un gros nez : a: Voys-tu, de quelque façon que je te coiffe, tu ne seras 
jamais bien tant que tu auras ce nez-là. » Avec tout cela, elles le couroient, et il 
agaigné du bien passablement ; car, comme il n'est pas sot, il n'a pas voulu prendre 
d'argent, de sorte que les présens qu'on luy faisoit luy valoient beaucoup. Lors- 
qu'il coiffoit une dame, il disoit ce que telle et telle luy avoit donné, et quand il 
n'estoit pas satisfait, il adjoustoit : (( Elle a beau m'envoyer quérir, elle ne m'y 
tient plus. » L'idiote qui entendoit cela, trembloit de peur qu'il ne luy en fist au- 
tant, et luy donnoit deux fois plus qu'elle n'eust fait Avec cela, il estoit mesdi- 
sant comme le diable ; il n'y avoit personne à sa fantaisie. De Pologne, il alla 
en Suède, et revint icy avec la reyne Christine, d 

Ce singulier personnage eut une fin tragique. Il fut assassiné au cours d'un 
voyage, et Loret raconta cet événement tout au long dans sa Gazette rimée^ 

Champagne n'eut pas aussitôt de successeur digne de lui^, mais les dames con- 
tinuèrent à rechercher des mains plus exercées que celles de leurs femmes de 
chambre, et l'industrie des Coiffeurs de dames et des Coiffeuses fut fondée. Le 
Livre cominode pour 1692 cite^ parmi a les Coiffeuses qui sont fort employées, mes- 
demoiselles Canilliat place du Palais-Royal, Poitier près les Quinze- Vingts, le 
Brun au Palais, de Gomber ville rue des Bons-Enfans et d'Angerville devant 
le Palais-RoyaP. j> 

C'étaient des femmes aussi qui confectionnaient les mouches^ dont la mode 
avait commencé sous Henri IV et qui firent fureur sous Louis XV. « La bonne 
faiseuse de mouches demeure rue Saint-Denis, à la perle des mouches, 3) dit le 
Livre commode^; et une pièce curieuse, publiée en 1761 ^, énumère les mouches 
qui étaient alors le plus en vogue. Placée 

Près de l'œil, elle se nommait îa passionnée; 

Au coin de la bouche, — la haiseuse; 

Sur les lè^Tes, — la coquette; 

Sur le nez, — V effrontée; 

Sur le front, — la nmjestueuse ; 

Au milieu de la joue, — la galante ; 

Sur le pli de la joue en riant, — V enjouée, 

(( Les plus grandes et les plus larges sont vraies mouches de cour et pour les 

* Muze historique du 2 novembre 1658. * Tome II, p. 41. 

* Après sa mort, une comédie intitulée Champagne * Ibid.^ p. 76. 

le coiffeur fut représentée sur le théâtre du Marais. * La faiseuse de mouches, pièce réimprimée dans 

Elle a été publiée en 1663. les Variétés historiques d'Éd. Fournier, t. VII, p. 9. 
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lieux où on les voit de loin ; car elles portent à trente ou quarante pas pour le 
moins, et vont attaquer un homme à la portée de pistolet, d 

L'usage de se poudrer les cheveux date également du seizième siècle. Lestoile 
parle en 1593 de religieuses qui parurent dans les rues « masquées, fardées et poul- 
drées ^ p. Le monopole de la fabrication de la poudre ne tarda pas à être ac- 
cordé aux Gantiers, qui eurent à ce sujet de fréquents démêlés avec les Mer- 
ciers ^, les Barbiers ^ et les Amidonniers *. 

Il se fit en effet, pendant deux siècles, une effroyable consommation de poudre. 
Les philantropes en gémissaient, prétendant qu'avec la farine ainsi employée 
(C on nourriroit dix mille infortunés^ ». d U acœmmodage^ dit M. Quicherat^, de- 
vint une véritable opération de meunerie. Elle avait lieu au milieu d'un nuage 
épais que le coiffeur faisait voler sur la tête du patient, enveloppé d'un peignoir 
et le visage fourré dans un cornet de carton , afin de n'être point aveuglé. Et 
comme les industriels qui distribuaient si généreusement la farine à leurs prati- 
ques en prenaient leur bonne part pour eux-mêmes, ils justifièrent le nom de 
merlans qui leur fat donné par le peuple. Dans l'exercice de leur fonction , ils 
ressemblaient effectivement à des merlans qu'on va mettre à la poêle. » La Ré- 
volution eut grand'peine à détrôner la poudre, Bonaparte n'y renonça même 
qu'après sa campagne d'Italie. 

Depuis le règne de Louis XV, les Coiffeurs l'emportèrent sur les Coiffeuses. 
Dagé, Coiffeur de madame de Châteauroux et de madame de Pompadour, avait 
équipage. Larseneur était le confident de Mesdames, filles du roi. Legros*^ publiait 
VArt de la coiffure des darnes^ qui eut deux éditions en deux ans^ et fut traduit 
en plusieurs langues. Ces succès suscitèrent aux Coiffeurs de femmes des jalousies 
et des haines. La corporation des Barbiers-Perruquiers leur intentèrent des pro- 
cès ; ces derniers soutenaient avec raison qu'ils avaient seuls le droit de vendre 
des cheveux, et il était prouvé que les Coiffeurs fournissaient des chignons à leurs 
clientes. Deux arrêts, rendus le 27 juillet 1768 et le 7 janvier 1769, enjoignirent 
aux Coiffeurs de se faire inscrire dans la corporation des Barbiers; ils résistè- 



* Journal du règne de Henri IV, 8 décembre 1593. 

" Voy. un arrêt du 4 juillet 1G89 rendu contre 
Jean Fournereau et Jean Furon , marchands Mer- 
ciers , chez qui on avait saisi « un grand mortier et 
quatre tamis à battre et passer la poudre à poudrer 
les cheveux ». — Un autre arrêt, daté du 9 juillet 
1716, est plus explicite encore. 

' Voy. un arrêt du 18 mai 1726, qui confirme le 
droit accordé aux Barbiers par leurs statuts de 
<c faire fabriquer chez eux des poudres, savonnettes 
opiats, essences, quintessences, pâtes, j> etc. ; mais à la 
condition que tous ces produits seront « pour leur 
usage particulier et consommés dans leurs boutiques 



et maisons, sans qu'il leur soit permis d'en pouvoir 
vendre et débiter, ni mênle d'en faire étalage à leur 
boutique ï>. 

* L'art. 33 des statuts des Amidonniers-Creton- 
nîers leur interdit de vendre l'amidon en poudre, leur 
défend même d' « avoir aucun outil ou ustensile 
propre à réduire l'amidon en poudre ». 

^ Voy. Mercier, Tableau de Paris, t. I, p. 100. 

* Histoire du costume, p. 619. 

■^ Il finit aussi malheureusement que Champagne. 
Il mourut étouffé en 1770 aux fêtes données à l'oc- 
casion du mariage du Dauphin. 

8 Paris, 1768 et 1769, in-4«>. 
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rent longtemps, et ne se soumirent définitivement que sous Louis XVI. On sait 
jusqu'à quelle démence fut alors portée la coiffure des femmes ; une élégante de- 
vait avoir sur la tête un échafaudage de cheveux qui égalât au moins le tiers de 
sa taille. De pareils prodiges exigeaient des artistes habiles, et ils étaient rares ; 
aussi , lors de la fuite de Varennes , Marie-Antoinette eut-elle soin d'emmener 
son Coiffeur Léonard Autier, qui avait poussé le génie jusqu'à faire entrer qua- 
torze aunes d'étoffe dans une seule coiffure. 

La corporation des Barbiers-Perruquiers fut une des quatre que respecta l'édit 
d'août 1776 ; le ministère se proposait, d'ailleurs, de rembourser, aussitôt que la si- 
tuation du Trésor le permettrait, toutes les charges, dont chacune était estimée 
environ trois mille livres. Le même édit déclarait libre le métier de Goëj^evses 
de femmes. Les Coiffeurs tentèrent alors de se séparer des Barbiers pour former 
une corporation indépendante; mais un arrêt du 25 janvier 1780 repoussa cette 
prétention, et leur interdit de mettre sur leur enseigne ces mots : Académie de 
coiffure *. On ne peut s'empêcher de trouver que l'expression était effectivement un 
peu ambitieuse, quand on pense à l'aspect que présentait alors la boutique d'un 
Perruquier. Voici la description que nous en a conservée Mercier : « Imaginez tout 
ce que la mal-propreté peut assembler de plus sale. Les carreaux des fenêtres, 
enduits de poudre et de pommade, interceptent le jour ; l'eau de savon a rongé 
et déchaussé le pavé ; le plancher et les solives sont imprégnés d'une poudre 
épaisse; les araignées pendent mortes à leurs longues toiles blanchies, étouffées 
en l'air par le volcan étemel de la poudrerie 2. d 

Au moment de la Révolution, la communauté des Barbiers-Perruquiers-Bai- 
gneurs-Etuvistes était encore placée sous Tautorité du premier Chirurgien du 
roi; le brevet d'apprentissage coûtait 40 livres et la midtrise 300 livres; le 
nombre des maîtres s'élevait à 972 ^, et le bureau était fitué rue Saint-Germain 
l'Auxerrois. 

Les anciens Etuveurs paraissent avoir eu pour patron saint Michel \ Mais la 
corporation des Barbiers-Perruquiers fut placée sous le patronage de saint Louis ^. 



* Mercier, Tableau de Paris, t. II, p. 192. 

« IhUL, t. VI, p. 46. . 

^ Je puise ce chiffre dans la requête adressée 
par eux, en 1790, à rAssemblée nationale. Ils ajou- 
tent que 400 boutiques ont été récemment ouvertes 
à leur détriment (i par nos garçons, disent-ils, qui 
nous enlèvent les pratiques que nous leur avons con- 
fiées ; une concurrence funeste s^est introduite entre 
nos garçons et nous. Notre état ne peut être com- 
paré à un autre , par la raison qu'ils tiennent entre 



leurs mains notre travail et notre fortune; c'est 
pourquoi une police stricte étoit établie dans notre 
communauté ; mais actuellement nos règlemens 
sont méprisés. » Mercier, en 1782 (^Tableau de 
Parié, t. I,p. 100) dit qu'il y avait alors à Paris 
1,200 maires, 6,000 garçons et 2,000 chambre- 
lans (coiffeurs sans boutique). 

* Voy. Forgeais, Numismatique des corporations, 
p. 93. 

«^ Voy. l'art. 21 des Statuts de 1718. 
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1. Les Statuts, Privilèges et Ordonnances accor- 
dés à nos premiers Barbiers, leurs Lieutenans et 
Commis, Arrêts et Règlemens donnés en consé- 
quence, seront exécutés selon leur forme et teneur... 
Nous avons maintenu et gardé , maintenons et gar- 
dons Nôtre i^remier Chirurgien en qualité de Chef et 
Garde des Chartres, Statuts et Privilèges de la Bar- 
berie de Nôtre Royaume ; au droit d'avoir toute ins- 
pection, jurisdiction et connoissance du fait de la 
Barberie sur les Maîtres Barbiers, Perruquiers, Bai- 
gneurs, Étuvistes et tous autres exerçans la dite pro- 
fession de Barbier, Perruquier ou partie d'icelle; 
comme aussi d'avoir sa Chambre de jurisdiction, et 
îcelle exercer, tant en sa maison qu'en la Chambre 
de la Communauté desdits Maîtres Barbiers, Perru- 
quiers, Baigneurs, Étuvistes de la ville de Paris; 
de présider, ou en son absence, son Lieutenant, qui 
ne pourra être tant à présent qu'à l'avenir que l'un 
des Anciens qui auront passé les charges de la dite 
Communauté, en toutes les assemblées desdits Maî- 
tres Barbiers, Perruquiers, Baigneurs, Etuvistes, 
recueillir les voix, prononcer et conclure ; avec pou- 
voir d'établir un Greffier pour tenir Registre de tous 
les actes de ladite Communauté; duquel Greffier, 
vacation arrivant, la nomination et provision parti- 
culière appartiendront à Nôtredit premier Chirur- 
gien qui pourra choisir tel qu'il avisera bon être 
dans le nombre des Maîtres de la Communauté, le- 
quel Greffier jouira, outre les droits particulière- 
ment attribués à ladite qualité de Greffier, des mêmes 
droits, honneurs et prérogatives qui pourront lui 
appartenir comme Maître de ladite Communauté. 

IL Nôtre premier Chirurgien ou son Lieutenant 
recevra en sa maison les Aspirans à la profession 
de Barbier, Perruquier, Baigneur, Etuviste, et 
tous les autres faisant quelque partie d'icelle, en 
quelque manière que ce soit, en la Prévôté et Vi- 
compté de Paris, ensemble ceux de toutes les autres 
Villes de Nôtre Royaume qui auront un acte de 
refus, attesté et légalisé par le plus prochain Juge 
Royal des Lieux, en appellant par Nôtredit premier 
Chirurgien ou son Lieutenant ausdites réceptions 
tel nombre de Maîtres de la Communauté des Bar- 
biers, Perruquiers de Paris qu'il avisera bon être... 
Et sera payé pour tous droits six livres pour Nôtre 
premier Chirurgien, dix livres à son Lieutenant, cinq 
livres à son Greffier et une livre dix sols au Prévôt- 
Syndic. 

XIV. Le conseil sera composé de vingt-huit 
personnes, outre Nôtre premier Chirurgien et son 
Greffier; sçavoir du Lieutenant, du Doyen, des six 
Prévôts-Syndics en charge et de vingt des Anciens... 

XXI. Chacun Barbier, Perruquier, Baigneur, 



Etuviste, Veuve et Locataire payeront annuelle- 
ment, le jour et Fête de saint Louis, 15 sols à la 
Confrairie de ladite Communauté... 

XXIV. Nul ne pourra être reçu dans ladite 
Communauté, s'il n'est de la religion Catholique, 
Apostolique et Romaine. 

XXVI. Les Apprentifs de ladite profession se- 
ront reçus préférablement à tous autres dans les 
places de Barbiers, Perruquiers, Baigneurs, Étuvis- 
tes, et ce, après qu'ils auront fait apprentissage de 
trois ans chez l'un desdits Maîtres sans s'absenter, 
et qu'ils auront travaillé chez les Maîtres l'espace 
de deux années consécutives après leur apprentis- 
sage, avant de pouvoir être reçus en charge... 

XXVIII. Aucun des Maîtres Barbiers, Penii- 
quiers. Baigneurs, Etuvistes ne pourra prendre au- 
cun Alloiié, ni avoir qu'un Apprentif à lafois ; ne lui 
sera libre d'en prendre un second que deux ans après 
qu'il aura le premier, à peine de 50 livres d'a- 
mende et de 200 livres de dommages et intérêts. 

XXIX. Les Fils de Maistres , et ceux qui auront 
épousé une fille d'un des Maistres, seront reçus 
en faisant une simple expérience, et ne payeront 
que la moitié des honoraires ou droits que les autres 
Aspirans payent, excepté les droits de notre premier 
Chirurgien, de son Lieutenant et Greffier qu'ils 
payeront en entier. 

XXXIX. Les Aspirans qui auront fait appren- 
tissage chez l'un desdits Maîtres, et qui se pré- 
senteront pour être reçus au lieu et place desdits 
Barbiers, Perruquiers, Baigneurs, Étuvistes, seront 
tenus de faire, en deux jours, le Chef-d'œuvre que 
les Prévôts-Syndics leur ordonneront ; et quant ils 
seront jugés de bonnes mœurs et capables, ils se- 
ront reçus par le Lieutenant de Nôtre premier Chi- 
rurgien et les six Prévôts-Syndics en charge ; et sera 
payé par chacun des Apirans à Nôtre premier Chi- 
rurgien six jettons d'argent; à son Lieutenant et 
aux six Prévôts-Syndics en charge, à chacim la 
somme de six livres et quatre jettons d'argent ; au 
Doyen de la Communauté, aux trois Anciens de la 
classe appellées, et au Greffier, à chacun trois livres 
et quatre jettons d'argent ; et deux livres et deux 
jettons d'argent à chacun des autres Anciens, dont 
la classe appellée pour la Réception de l'Aspirant 
sera composée. Et seront les jettons du poids de 
trente-six à trente-huit au marc. 

XL. Immédiatement après que les Aspirans au- 
ront été reçus, ils presteront serment entre les mains 
de Nôtre premier Chirurgien ou de son Lieutenant, 
en présence des Prévôts-Syndics et Doyen , dont il 
sera délivré acte qui sera registre au greffe de 
Nôtre premier Chirurgien, à peine de nullité de la- 
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dite pR'>tati(Hi de t>ermoDt, et sera payé pour icellc 
par chacun Récipiendaire, syavoir à Nôtre premier 
Chirurgien ou à >on Lieutenant 12 livres, à son 
Greffier 2 livres, et à chacun dcbdits Prévôts-Syndics 
et Doven 3 livres. 

XLII. Et voulant que lesdits Barbiers, Perrn- 
quiers, Baigneurs Étuvistes ayent des marques vi- 
sibles de leur art pour la propreté et ornement du 
corps humain ; Nous leur permettons d'avoir des 
boQtîiines peintes en bleu, fermées de châssis à 
grands carreaux de verre, eans aucune ressemblance 
aux montres des Maîtres Cliinirgicns, et de mettre 
à leurs Enseignes des bassins blancs pour marque 
de leur profession, et pour faire différence de ceux 
des Maîtres Chirurgiens qui en ont des jaunes, avec 
cette inscription : Barbifr, Perruquier^ Baigneur^ 
ÉhivUte, Céans on fait le poil et on tient Bainn et 
Étures. Défendons aux Maîtres Chirurgiens et à 
tous autres de faire peindre leurs boutiques en bleu 
ni d'avoir des semblables châssis à ceux des Bar- 
biers, et aux Barbiers d'avoir des montres sembla- 
bles à celles des Chirurgiens, à peine de cinquante 
livres d'amende et de trois cens livres do domma- 
ges et intérêts contre chacun des contrevenans. 

XLVI. Fer«.»nt lesdits Prévôts-Sindics et Gardes 
leurs viêites en vertu des présentes chez leurs Con- 
frères, au moins quatre fois l'année, et seront seule- 
ment tenus de se faire assister d'im Sergent à verge 
au Châtelet do Paris, pour voir si les i>erruques et 
cheveux qui seront exposés en vente au public sont 
bons et marchands ; et s*ils ne se trouvent pas de la 
qualité requise, le tout sera confisqué au profit de 
la Communauté. Et sera payé par chactm Confrère 
à cliacune visite 15 sols ausdits Syndics, ausquels 
tous les Maîtres , Veuves et Locataire^s seront tenus 
de déclarer alors les noms de leurs Aj)prentifs, 
Garçons et Ouvriers, et s'ils sont au mois ou à l'année, 
et leurs demeures, à peine de 50 livres d'amende. 

XLVII. Aucun nouvellement reçu ne pourra 
s'établir au quartier des Maîtres che;s qui il aura 
demeuré, que deux ans après être sorti de chez les- 
dits Maîtres, à peine de cinquante livres d'amende 
et de deux cens livres de dommages et intérêts. 

XLVI IL Pourront tous les lîarbîers, Perru- 
quiers, Baigneurs, Etuvistes, et leurs Veuves louer 
leurs privilèges, sans être tenus de demeurer chez 
leurs Locataires, à condition que les propriétaires 
des privilèges loués ne pourront travailler en aucune 
manière que ce soit de leur profession, à peine 
d être déchus de leurs privilèges et de cent li- 
vres d'amende, et que tous les Locataires seront 
tenus de passer leurs Baux à loyer par devant 
Notaires..'. 

XLIX. Pourront pareillement les enfans mi- 



neurs desdits Maîtres Barbiers, Perruquiers, Bai- 
gneurs, Etuvistes, louer leurs i»rivilèges, sans estre 
reçus en charge jusqu'à Tage de vingt-cinq ans... 

LV. Ne pourront h^sdits Maîtres, Veuves et 
Locataires, mêmt; ceux des Barbiers de nostre Mai- 
son, et Famille Royale, travailler ny faire travailler 
de leur profession en différentes maisons, mais dans 
une seule, dont le bail seroit fait en leur nom, et 
passé par devant Notaires... Pourront néanmoins 
les Baigneurs, en cas de déménagement, avoir leurs 
Bains dans la maison qu*ils quittent |)endant trois 
mois. 

LVL Nul Maître, Veuve ou Locataire, même 
ceux de Nôtre Maison et Famille Royale,. ne pourront 
retirer ni se senir d'aucuns Garçons ni Ouvrier», 
sans congé par écrit des Maîtres de chez qui ils se* 
ront sortis... 

LVIIL Aux seuls Barbiers, Perruquiers, Bai- 
gneurs, Etuvistes, aj»partiendra le droit de faire le 
poil, bains, perniques, étuves, et toutes sortes d ou- 
vrages do cheveux, tant pour hommes que j)our 
fenmies, sans qu'autres puissent s'y entremettre, à 
î)cine de confiscation des ouvrages, cheveux et us- 
tancilcs et de trois cens livres d'amende, sans pré- 
judice du droit <iue les Chirurgiens ont de faire le 
poil et les cheveux et de tenir bains et étuves pour 
leurs malades seulement... 

LIX. Faisons défenses à tous Particuliers, 
Chirurgiens, Soldats servans dans les compagnies 
de nos Gardes Françoise et Suisse, de faire au- 
cuns ouvrages de cheveux, mais seulement labarbo 
aux Soldats desdits régimens, et d'avoir aucuns gar- 
çons ny autres demeures que cellcii du quartier de 
leurs compagnies. 

LX. Permettons ausdits Biu*biers, Perruquiers, 
Baigneurs, Etuvistes, de faire et vendre en leurs 
bouti<pies des poudres, opiat pour les dents, savo- 
nettcR, pommades, et autres senteurs et essences, 
pûtes à laver les mains, et généralement tout ce i\vL\ 
est propre pour l'ornement, propreté et netteté du 
corps humain. 

LXL Comme aussi leurs permettons d'acheter 
et négocier des cheveux tant en gros qu'en détail, 
soit dans Nôtre Ville de Paris, Fauxbourgs et 
Ikmlieue d'icelle, soit dans les autres Villes et Pro- 
vinces do Nôtre Royaume, avec défenses de les y 
troubler sous quehiue prétexte que ce [»uiase être, 
à peine de cinq cens livres d'amende et do trois 
cens livres de dommages et intérêts. 

LXIIL Défendons pareillement a toutes |)er- 
sonnes de s'entremettre pour la vente et revente 
des cheveux, et de les colporter à cet effet par les 
boutiqucj de Nôtrcdite Ville et Fauxbourgs de Pa- 
ris, à peine de confiscation, et de 200 livres d'amende. 
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COUTELIERS. 



ON verra plus loin que les Couteliers étaient constitués en corporation dès 
le règne de Philippe- Auguste. Je les ai trouvés cependant cités pour la 
première fois dans le Dictionnaire de Jean de Garlande, qui écrivait 
vers 1250. Ils vendaient, dit-il, des couteaux de table et des couteaux de poche, 
des stylets pour écrire, avec leur étui, et des gaines grandes et petites *. 

A cette époque , les Couteliers formaient deux communautés tout à fait dis- 
tinctes, et ayant chacune ses statuts particuliers. C'étaient : 

1** Les Fèvres' Couteliers^ qui fabriquaient les lames; 2** les Couteliers faiseurs 
de manches. Ces deux corporations soumirent, vers 1268, leurs statuts à Thomo- 
logation du prévôt Etienne Boileau. 

Fèvres-Couteliers. Ils étaient* placés sous la dépendance du premier maré- 
chal de récurie royale, à qui le roi avait concédé les revenus et la juridiction pro- 
fessionnelle de la plupart des Fèvres -. Il fallait donc lui acheter Tautorisation de 
s'établir, autorisation qu'il ne pouvait faire payer plus de cinq sous^ Chaque 
msdtre ne pouvait avoir en même temps plus de deux apprentis, et la durée de 
l'apprentissage était de six ans au moins ^. Le travail à la lumière était interdit, 
(( quar la clartez de la nuit ne soufist au mestier ^; » l'atelier devait donc fermer 
« en chamage puis vespres sonans, en quaresme puis complie sonant^, d c'est-à- 
dire à six heures en hiver et à neuf heures en été. Le métier était administré par 
deux Jurés, à la nomination du prévôt de Paris '^. Les autres articles des statuts 
énoncent des règles qui étaient communes à toutes les corporations ^. 

Couteliers faiseurs de manches. Ils s'intitulent : a feseeurs de manches à 
coutiaus d'os et de fust^ et d'y voire, et faisîerres de pignes^^ d'y voire, et enman- 

* « Vidî hodie institorem habentem ante se cul- ^ Vingt-cinq francs environ de notre monnaie, 
tellos ad mensam, scilicet mensaculos, et artavos, ^ Article 3. 

vaginas magnas et parvas, stilos et stilaria. d Édit. * Article 4. 

Scheler, p. 23. ^ Article 6. 

* On nomma d'abord Fèvres tons les ouvriers tra- ^ Article 8. 

vaillant les métaux, c'est là Torigine du mot orfèvre. * Livre des métiers^ titre XVI. 

Mais , dès le treizième siècle , on ne désignait plus ' De bois. 

guère BOUS le nom de Fèvres que les ouvriers appli- ^^ Peignes. Les peignes riches étaient souvent alors 

qués au travail du fer. Voy. V Introduction. munis d'un manche et montés comme des couteaux 
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cheeura de coutiaus ' ». Le métier était libre , chacun pouvait s'établir sans rien 
payer'^. En dehors de ses enfants, chaque maître ne devait pas avoir à la fois 
plus de deux ap])renti8. La durée de l'apprentissage était de huit ans au 
moins ^, les clauses du contrat étaient réglées en présence de deux Jurés *. Si l'ap- 
prenti s'enfuyait, le maître devait le reprendre une première et une seconde fois ; 
mais à la troisième il n'était plus permis à personne de le recevoir, car, ajoutent 
les statuts, « les aprentiz font grant domage à leur mestres et à eus meismes quant 
il s'enfuient ^. u II était défendu de travailler à la lumière ^ Les maîtres étaient 
astreints au service du guet. Cependant, ils prétendent que, dès le règne de Phi- 
lippe-Auguste, « des le tens le roy Felippe, n ils avaient le droit de se faire rem- 
placer par leurs ouvriers; et ils ajoutent naïvement : « et encore en useroieQt 
Tolentiers, se il plaisoit au Koy ''. s Quatre Jurés administraient la communauté ". 
Les articles relatifs à la fabrication ont, comme toujours, pour objet d'assurer la 
perfection du travail et de protéger l'acheteur contre toute tentative de tromperie 
du fabricant. Ainsi, il était défendu de mettre à des couteaux d'os des garnitures 
d'argent, de peur que le marchand ne cherchât à les vendre pour des couteaux 
d'ivoire. Sur les manches en bois sans valeur on ne devait ajouter ni ornements, 
ni peintures, ni placages qui en pussent dissimuler la qualité ^ 

La Taille de 1292 mentionne 2 Fèvres-Couteliers et 10 Faiseurs de manches ; 
celle de 1300 cite seulement 27 Faiseurs de manches, les Faiseurs de lames sont 
sans doute compris parmi les Fèvres. Enfin, 22 commerçants en 1292 et 38 
eu 1300 sont qualifiés de Couteliers, sans antre désignation ; peut-être étaient-ce 
des marchands non fabricants. Une note de M. Fagniez nous apprend en outre 
qu'en 1369 l'industrie des lames de couteaux occupait environ 23 mîdtres '". 

Dès cette époque, chacun d'eus devait avoir sa marque de fabrique, son poinçon 
particulier. En janvier 1364, le roi Charles V accorda à Evrart de Boessay, 
s marchant de cousteaux, s la propriété héréditaire du a seing de la corne de 
cerf, 9 qui avait appartenu à Jean de Saint-Denis s fbrgeur d'allemeles " à cous- 
teaux, » lequel était mort sans laisser d'héritier i^. 

La fabrication des couteaux constituait déjà une industrie assez active, et dont 
le luxe et la fantaisie était loin d'être bannis. Un très curieux passage des Comptes 
de l'argenterie nous apprend que, dans les maisons opulentes, on se servait de cou- 
teaux à manche d'ébène pendant le carême et de couteaux à manche d'ivoire le jour 

' Livre tUt miHeri, titre XVII. ■ Note écrite en marge du manUBcrit, et datée 

» Article 1. de 1322. 

' Article 2. • Articlea 9 et IJ. 

* Article 5. "> Éludes «*r finduttrie , p. 12. 
' Article 4. . »' Lames. 

• Article 10. '* Pièce publiée (lur 0. Kagnicn, Ètudt» mr Citt- 
' Article 17. dutirie, p. 387. 
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de Pâques ; ce n'est pas tout, à la Pentecôte les manches de couteaux partici- 
paîent des deux couleurs, étaient à la fois d'ébène et d'ivoire. Etienne de la Fon- 
taine, argentier* du roi Jean, écrit ce qui suit dans son compte de Tannée 1352 : 
c( Thomas de Fieuvillier, coutelier, pour deux paires de couteaux à trancher de- 
vant le Roy, à tous les parepains garnis de viroles et de cingletes ^ d'argent, do- 
rées et esmaillées aux armes de France; l'une paire à manches d'ybenus pour la 
saison du karesme, et l'autre paire à manches d'yvoire pour la feste de Pasques : 
100 sous par paire... Ledit Thomas, pour une autre paire de couteaux à trancher, 
à manches escartelez d'yvoire et d'ibenus, garniz de viroles et de cingletes d'ar- 
gent dorées et esmaillées aux dictes armes, pour la feste de Penthecouste : 
100 sous ^. D 

Le parepaîn, qui accompagne presque toujours les couteaux à trancher les 
viandes, servait à chapeler le pain de bouche et à préparer les pains tranchoirs. 
Ces derniers, que l'on trouve mentionnés jusqu'à la fin du quinzième siècle, 
étaient d'épais morceaux de pain coupés en rond, et qui tenaient lieu d'assiettes. 
Celles-ci, qu'elles fussent en bois, en terre, en étain ou en argent, n'apparaissent 
guère avant le douzième siècle, même dans les riches demeures, encore une assiette 
servait-elle ordinairement pour deux personnes. Quand on recevait un souverain 
ou un grand seigneur, on plaçait devant lui un tranchoir ou plateau d'argent, sur 
lequel reposaient cinq ou six pains tranchoirs; l'un était destiné à soutenir l'effort 
du couteau, les autres à recevoir le jus de la viande coupée. A chaque plat nou- 
veau, on changeait le pain tranchoir, et après le repas toutes ces assiettes de mie 
imbibée de jus étaient données aux pauvres. 

Les couteaux de cette époque sont le plus souvent terminés par une pointe dis- 
posée en croissant. On s'en servait pour piquer les morceaux et les porter à la 
bouche, car l'usage des fourchettes ne se généralisa que très tard. Les quelques 
spécimens de fourchettes à deux branches que nous a léguées le quatorzième siècle 
sont emmanchées de cristal, de pierres dures ou d'ivoire, et l'on y reconnaît des 
objets de luxe. Les fourchettes à quatre branches sont d'invention récente. Pour 
tout dire, jusqu'au règne de Henri III on mangea avec les doigts, en s'aidant par- 
fois un peu du couteau; on essuya ses mains à la nappe d'abord, puis plus tard 
à des serviettes, a: Je m'ayde peu de cuillier et de fourchette, d écrivait Montaigne * 
à la fin du seizième siècle; et nous lisons dans un pamphlet du même temps : 
(n Ils ne touchoient jamais la viande avec les mains, mais avec des fourchettes ; 
ils la portoient jusques dans leur bouche en allongeant le col et le corps sur leur 
assiette... Ils prenoient la salade avec des fourchettes, car il est défendu en ce 



* Sorte d'intendant, qui était chargé de veiller 
sur tout ce qui concernait rhabillement et le mobi- 
lier du roi et de sa maison. 



* Anneaux. 

' Douët-d'Arcq, Comptes de Fargenterie, p. 133. 

* Essavtj livre III, chap. 13. 



COUTELIERS. 



païs là de toucher la viande avec les mains, quelque difficile à prendre qu'elle soit, 
et ils aiment mieux que ce petit instrument fourchu touche à leur bouche que leurs 
doigts ^ D 

Rabelais raconte que Gargantua, après avoir mangé les trois pèlerins, « feît 
apporter son curedens ^ ; d ailleurs ^ il cite les serviettes. On en changea d'abord 
aussi souvent que de mets. Le pamphlet que nous avons cité dit encore : a: Ils 
changent de serviettes à chaque service, voire plus souvent, et dès qu'ils y voyent 
quelque chose de sale \ » Cette coutume disparut sans doute peu à peu, car Mon- 
taigne la regrettait : « Je disneroy sans nappe, écrit-il, mais sans serviette blan- 
che très incommodément... Je plains qu'on n'ayesuivy un train que j'ay veu com- 
mencer à l'exemple des roys, qu'on nous changeast de serviette selon les services, 
comme d'assiettes ^. » 

Le moyen âge connaissait les couteaux spéciaux pour ouvrir les huîtres et 
pour ouvrir les noix, on en trouvera le dessin dans les Dictionnaires de VioUet- 
le-Duc^' et de Victor Gay'^. Au dix-septième siècle, la mode fut d'orner les man- 
ches des couteaux de figures grotesques, de têtes de maures ou de magot chinois; 
c'est ainsi que s'expliquent ces vers de Régnier^ : 

Dont la maussade mine 

Ressemble un de ces dieux des couteaux de la Chine. 

Vers la fin du quinzième siècle, les Couteliers avaient vu se réunir à eux une 
corporation jadis assez importante, celle des Esmouleurs de grandes forces. On 
nommait forces d'immenses ciseaux dont les branches étaient réunies par un 
ressort qui en facilitait le jeu ; ces instruments, à l'usage des Tondeurs de drap, 
étaient fabriqués par une corporation spéciale celle des Forcetiers, et une corpora- 
tion spéciale avait aussi le privilège de les aiguiser. Elle reçut de Charles VI en 
décembre 1407 des statuts fort complets ^. Le métier s'achetait douze livres pa- 
risis, dont quatre revenaient au roi, quatre à la caisse de la communauté et quatre 
aux Jurés. Chaque maître ne pouvait avoir à la fois qu'un seul apprenti. Le Chef- 
d'œuvre consistait à ce esmoudre et asseoir unes grans forces bien et deuement es 
hostelz *^ des maistres ou de deux d'iceulx. 3> Trois Jurés, élus par les maîtres et 
confirmés par le prévôt de Paris, surveillaient la corporation. 

La Taille de 1292 mentionne 6 Esmouleeurs, celle de 1300 en cite 2 seulement, 
mais elle y ajoute 1 Esmoideur de couteaux. Ce dernier, et peut-être quelques- 



* Description de Visle des Hermaphrodites y à la 
suite de Lestoile, Journal de Henri III, édit. de 
1744, p. 137 et 138. 

' Gargantua, livre I, chap. 38. 
' Pantagruel, livre IV, chap. 54. 

* Description de Visle des Hermaphrodites, p. 138. 



* Essais, livre III, chap. 13. 

* Mobilier, t. II, p. 81. 
' Au mot Cemoir. 

* Satire 10. 

* Dans les Ordonn. royales, t. IX, p. 271. 
^^ Demeures. 
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D'azur, à un rasoir ouvert d'argent emmanché de sable, un couteau aussi 
d'argent emmanché d"or passés en sautoir, une pierre à aiguiser d'or cou- 
chée en chef, et une paire de lancettes ouvertes d'argent clouée d'or posée 
en pointe. 

Armoriai général, t. xxv, p. 539, 
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uns des antres, représentent sans doute nos Rémouleurs ambulants ou Gagne- 
petit, que Savary définit ainsi : « Pauvre compagnon Coutelier, qui roule devant 
soi ou qui porte sur son dos une petite boutique garnie d'une meule, d'un mar- 
teau et d'une pierre à affiler, pour aiguiser et raccommoder les divers ouvrages 
de menue coutellerie. On rap]>elle Gagne-petit, du gain médiocre dont il se con- 
tente ^ 1 On les appelait aussi Rémouleurs à h petite planchette, € à cause, dit 
Jaubert, de la petite planche qui est sous leur pied, et par le mouvement de la- 
quelle ils font tourner leur meule -. "^ Les cent et sept cris que Von crie Journel- 
lement à Paris ^ prêtent à V Esmouhur une réclame un peu longue : 

Argent iny faut gaîjrner petit, 
Au mestier n'a pas grand reseoiLsse, 

Mon acquest est si ix?tit 
Que je ne puis emplir ma l>ourse. 

Les Gagne-petit avaient fondé au couvent, des Augustîns une confrérie par- 
ticulière, qui était placée sous le patronage de sainte Catherine ^ 

Une note insérée dans les manuscrits Delamarre ^ peut faire supposer que les 
statuts des Couteliers furent revisés en janvier 1368 ; à cet égard, toutes nos 
recherches ont été vaines. Ce qu'il y a de certain, c'est que le privilège concédé 
au premier maréchal du roi fut aboli à la fin du quinzième siècle, et que vers 
cette époque les deux corporations de Couteliers furent réunies en une seule. 
Au mois de septembre 15G5 Charles IX lui accorda de nouveaux statuts ^, que 
confirmèrent Henri III en 1586 et Henri IV en 1608. 

Dans le préambule, les Couteliers exposent au roi que ses a prédécesseurs d'heu- 
reuse et louable mémoire leur ont concédez et octroyez plusieurs beaux statuts et 
ordonnances; toutefois par la négligence et mauvais soin des anciens maîtres du- 
dit métier, celui-ci est, au grand détriment et dommage de la chose publique, 
de longtemps demeuré quasi sans police, de façon que ledit métier est à présent, 
par gens de tout inexperts et inexpérimentés de l'art, vicié et corrompu. 3> 

Chaque maître ne pouvait avoir en même temps qu'un seul apprenti, et la durée 
de l'apprentissage était de cinq ans. Si l'apprenti se sauvait, le maître devait l'at- 
tendre trois mois, à l'expiration desquels il avait le droit de le remplacer. Le fu- 
gitif était alors <i: du tout démis hors de privilège de maistre dudît état de Cou- 
telier. D Cependant, si, dans la suite, cet apprenti reparaissait, revenant de la 
province ou de l'étranger, et se trouvait être <l bon ouvrier, y> la corporation 
cessait de le repousser ; mais il devait servir trois ans dans un atelier avant 

' Dictionnaire du commerce^ t. II, ]>. 1423. ^' ^IW^ et métiers^ t. IV, p. 54. 

* Dictionnaire des arta et métier n^ t. II. p. 307. * Statuts et ordonnances pour les maistres Fèvres- 

* Publiés en 1545. Couteliers^ Graceurs et Doreurs sur Fer et sur Acûr 

* Le Masspn, Calendrier des confrérie», p. 66 et 73. trempé et mm tremjjé. Paris, 1C60 et 1748, in-4°. 
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de pouvoir aspirer à la maîtrise. La même obligation était imposée aux com- 
pagnons qui n'avaient pas fait leur apprentissage à Paris K 

Aucun Coutelier ne pouvait abandonner son apprenti « s'il ne gît au lit malade 
en langueur, ou il ne laisse le métier du tout, ou il ne Ta fait par pauvreté ^. » C^est 
la reproduction presque textuelle de la formule employée en cette circonstance 
par le moyen âge. L'apprenti ainsi abandonné était placé chez un autre maître 
par les soins des Jurés de la corporation. 

La journée de travail commençait à cinq heures du matin et finissait à neuf 
heures du soir en toute saison '. 

Le Chef-d'œuvre était jugé par les Jurés, assistés des quatre plus anciens ba- 
cheliers. Les fils de maître étaient dispensés du Chef-d'œuvre, pourvu qu'ils eus- 
sent servi cinq ans, soit chez leur père, soit chez un autre maître. On en dispen- 
sait également les compagnons qui épousaient une fille de mdtre \ 

Le compagnon qui voulait quitter son maître devait le prévenir huit jours d'à- 
vance ^. 

Tout Rémouleur devait être reçu maître Coutelier. Aucun autre ne pouvait 
« rémoudre et repolir aucunes vieilles et neuves besognes dans Paris es places pu- 
bliques, soit es Halles, place Maubert, au cimetière Saint- Jean et autres lieux pu- 
blics où les marchez tiennent, ni en boutiques et places, arrêtez en my les rues, d 

Les Couteliers étaient autorisés à fabriquer des lames d'épées, de dagues, de 
pertuisanes, de hallebardes o: et autres bâtons servans à la deffense de l'homme, y> 
des forces, des ciseaux, des instruments de chirurgie, des étuis de mathématiques, 
des ciseaux, des couteaux, des canifs, etc., etc. ^ Ils pouvaient dorer et graver tous 
les objets de leur fabrication, et des lettres patentes du 15 mars 1756 ^| accordées à 
la suite de discussions avec les Orfèvres, les autorisèrent à d fondre et employer les 
matières d'or et d'argent dans leurs ouvrages, d 

Quatre Jurés administraient la corporation K 

La veuve d'un maître avait le droit de continuer le commerce de son mari. Mais 
si elle se remariait, elle ne pouvait conserver l'apprenti commencé par celui-ci ®. 

En 1680, le nombre des maîtres Couteliers établis à Paris était de 91, qui se 
subdivisaient en 22 Anciens, 32 Modernes, 33 Jeunes et 4 Veuves^^ . 13 d'entre 
eux demeuraient dans la rue de la Coutellerie, qui n'avait pris ce nom qu'au 
quinzième siècle **. 

Les Couteliers étaient alors presque toujoura désignés par la marque qu'ils 

' Articles 1 et 5. "^ Imprimées la même année, avec un arrêt dncon- 

* Article 3. seil d*État et denx arrêts de la cour des monnaies. 

3 Article 25. * Articles 7, 38, 39. 

^ Articles 7 et 44. > Articles 40, 41, 42. 

^ Article 6. *^ Noos en donnons plus loin la liste complète. 

^ Articles 11, 12, 20, 22, 23. *< Jaillot, Quartier dt la Ghrève, p. 14. 
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avaient adoptée. Aînsi, le Livre commode des adresses de Paris pour 1692 * cite 
parmi les meilleurs Couteliers de cette époque, le maître de VÉglise^ qui avait la 
spécialité des couteaux et des ciseaux, et le maître du Coutelas 3, renommé pour ses 
couteaux à manche d'argent. Les sieurs Surmon^, au Tiers-point couronné, et 
Touyaret ^, au Verre couronné, faisaient des lancettes estimées ; maiâ le meilleur 
fabricant d'instruments de chirurgie était alors le maître de la Coupe^. Le maître 
du Trèfle^ avait joui pendant longtemps d'une grande réputation. Les canifs les 
plus recherchés étaient vendus par les maîtres de la Masse ^ et du Pistolet ^. 

La coutellerie de Paris fut toujours regardée comme supérieure à celle de Lan- 
gres, de Thiers, de Caen, de Châtelleraut et de Saint-Etienne, les villes de France 
où cette industrie occupait le plus de bras. On nommait Couteau à manche ou à 
loquet celui qu'on ne pouvait fermer qu'en soulevant un ressort avec le pouce ; 
Jambettes des couteaux de poche ayant à peu près la forme d'une jambe ; Eusta- 
ckes des couteaux très communs, qui avaient été fabriqués d'abord par un habile 
ouvrier de Saint-Etienne nommé Eustache. On trouve encore cités au dix-huitième 
siècle les couteaux à la Dauphine, à la Capucine, à un clou, à deux clous, à tête 
d'aigle, à la Ckaroloise, à bec de corbin, à cabriolet, à Jambe de princesse, etc., etc. 

Le nombre des maîtres était alors de 120 environ, le brevet d'apprentissage 
coûtait 30 livres et la maîtrise 700 livres. L'édit de 1776 abaissa ce chiffre à 
400 livres, et réunit les Couteliers aux Arquebusiers et aux Fourbisseurs. Le bu- 
reau de la communauté était situé rue de la Pelleterie. 

La corporation avait pour patron saint Jean-Baptiste, qu'elle fêtait le jour de 
sa décollation, à l'église des Billettes. Un méreau trouvé dans la Seine et portant 
d'un côté la date de 1444, représente de l'autre saint Jean-Baptiste, la tête 
nimbée, tenant de la main droite l'agneau pascal. Un autre méreau, non daté, 
offre au revers une épée, un couteau et un malchus *^ 

Les armoiries de la corporation des Couteliers sont ainsi blasonnées dans V Ar- 
moriai généi'al ^^ : D'azur, à uîi rasoir ouvert d'argent emmanché de sable, un cou- 
teau au^si d'argent emmanché d'or, passés en sautoir, une pierre a aiguiser d'or cou- 
chée en chef, et une paire de lancettes ouvertes d'argent, clouée d'or, posée en pointe. 

* Tome II, p. 47. '^ Il se nommait Guillaume Vigneron, et demeu- 
' Il se nommait Jean de l'Église, avait pris pour rait rue de la Coutellerie. 

marque une église, et demeurait rue Saint-Martin. * Roger du Montié avait pour marque Une masse 

^ Il se nommait Jacques Hersan , et demeurait d'armes, et demeurait rue du Temple, 

rue de la Coutellerie. ' Il se nommait Antoine Paisible , et demeurait 

* Il demeurait rue Saint-Julien le Pauvre. rue de la Coutellerie. 

'^ Il demeurait à la porte Saint-Germain. *° Forgeais, Numismatique d^s corporations pari- 

^ Il se nommait André Gérard, et demeurait rue siennes, p. 89. 
Troussevache. ** Tome XXV, p. 539. 
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LISTE DES MAITRES COUTELIERS ÉTABLIS A PARIS EN 1680, 

LEUR ADRESSE, LEUR MARQUEE 



Anciens, 

Pierre Binabd, rue de la Trnanderie, à l'Étoile. 

Antoine Paisible, me de la Coutellerie, au Pistolet, 

Nicolas HouEL, quay de l'Horloge du Palais, à la Levrette. 

Michel GÉRARD, rue Aubry-le- Bouché, à V Aigle. 

Nicolas Martin, rue de la Coutellerie, à la Rose. 

André Gérard, rue Troussevache, à la Coupe, 

Jacques Rbnu, quay Pelletier, à la Larme, 

Gilbert Girard, rue de la Coutellerie, à la Couronne. 

Maurice Gaillard, rue Galandc, à la Cornemuse. 

Gille Badin, rue de la Huchette, au Chiffre 8. 

François Morbau, rue de Moussy, au Fleuret, 

Claude Brxtnet, rue Pagevin, à la Raquette. 

Matthieu Coc^UELIN, rue Tirechapc, à V Y couronne. 

Bené Cleraiït, rue de Li Coutellerie, à TE couronné, 

Pierre Cottel, rue de la Truanderie, « l'Ermine. 

Louis Collas, rue de la Huchette, à l'Ècharpe, 

Mathurin BONIN, rue du Heuleu, au Compas. 

Jacques SURMON, rue St-JuUien le Pauvre, aw Tiers-poinct 
couronné. 

Jacques DU Montié, rue aux Ours, à l'Entonnoir couronné, 

Denis Boulanger, rue du Four S.-H., à la Grenade cou- 
ronnée, 

Guillaume Vigneron, rue de la Coutellerie, au Trèfle, 

François 0cr8EL, rue de la VieiUe-Monnoyc, à la Croix 
de Malte, 

Modernes. 

♦Guillaume de l'Église^, rue Michel-lc-Comte , à 
FArc Turquois, 

* Claude Auvrat, rue du Grand-Heuleu, à la Feuille de 
persil, 

Louis DuPUls, rue de la Tacheric, à la Perle. 

* Laurent Deribux, rue du Martroy, à la Hure, 

* Antoine de Nblle, rue Tisseranderic, à la Tulippe, 
Laurent Sergens, porte St-Germain, au Cœur couronné. 
Pierre Martin, rue St- Denis, à V Ancre de mer. 

* Jean de l'Église, rue St- Martin, à V Église, 

* Claude Pointié, rue St-Denis, au 3 couronné, 
Pierre Sauzay, rue Nve-St-Honoré, à la Fleur de lys. 

* Jacques Travers, rue des Fontaines, à l'As de piqtte, 

* Antoine Sauzelle, rue d'Argenteuil, à la Lance. 

* Pierre d'Errignée, rue Royale, au Batoir, 

Jean Plue, rue de la Coutellerie, au Carreau couronné, 
Jacques Gayet, rue St-Sauveur, au Pied de biche, 
Charles Richard, rue des Poulies, au Chiffre 4. 

* Jean Auvrat, rue du Grand-Heuleu, à FN couronné. 
Denis Dupré, rue Bordelle, à la Jerbe, 

liOnis LE Vaché, rue de la Coutellerie, au Dauphin, 
François Quoniam, me Montorgueil, à la Burette, 

* Estienne Chastel, rue Fromenteau, à la Serpette, 
Guillaume Bernier, rue do la Coutellerie, au V, 
François Labbé, rue Tisseranderic, à VL couronné. 

1 Bibliothèque nationale, manuscrits Delamarre, Arts et mi" 
iUrt, t. IV, p. 69. 

2 Les noms précédés d'un astérisque sont ceux des maîtres 



Isaac DE LA Crotx, proche la Bastille, à la Sie. 
Roger DU Montié, rue du Temple, à la Masse d'armes, 
Claude Mergé, rue du Chantre, au C couronné, 
André Chapelain, me du Martroy, au Chandelier. 
François LartOIS, me de la Calande, à la Palme. 
Claude Jolivet, me de la Coutellerie, à la Croix de Lor- 
raine. 
J.-B. Hasselin, rue Traversinc, au Chenet, 
Michel GÉRARD fils, me Richelieu, à FÉpy de bled, 
Hubert Molle, rue Bt-Martin, au petit Couteau, 

Jeunes. 

Jean Moreau, me de la Monnoye, à la Besche. 
Estienne Baudet, rue de la/ Coutellerie, à la Grape de 

raisin, 
Adrian Anguere, rue des Fossez M. le Prince, au Flacon. 
Claude Perdrau, rue des Poulies, à FA couronné, 
Antoine BoiâSiEiis, rue de la Coutellerie, à tl courimnc. 
Claude Laurajïs, me St- Victor, au Lion, 
Louis DU Bois, fossé St-Victor, au Foiret, 
Louis Charles, me du Four S.-G., à F S couronné. 
Jean Moeisau, rue des Canettes, au Chiffre G, 
Florent des Noyers, rue des Cixeaux, à l'Étendard, 
Michel AuviGNE, rue de Seine S.-G., au Marteau cou- 
ronné. 
Fnsien Cottel, rue de Seine S.-G., à VO couronne. 
Paul TouYAREST, porte St-Gcrmain, au Verre couronné, 
Hierôme Duperay, fauxbourg St-Jacques, ô l'Arbaleste, 
Antoine A vissEAU, porte St-Marceau, à F Eûillet couronné, 
Jacques Hbrsan, me de la Coutellerie, au Coutelas. 
Nicolas Cottel, me St-Nic:iise, au 9 couronné, 
Antoine Glatigny, rue de la Savonnerie, au Cygne, 
Guy OuRSEL, rue de la Grande-Tmanderie, au K cou- 
ronné, 
Joseph Rivaux, me Bétisy, au T couronné. 
Nicolas Anguere, me Contrescarpc-Dauphine, à la Mitre. 
Claude Bolain, Vieille me du Temple, à FÉguille, 
François Moreau fils, rue de la Pelleterie, à la Faucille, 
Claude Mattot, me de la Bûcherie, à la Clef. 
Edme Pitout, me Coupeaux, à la Faulx, 
Adrian DU Bois, rue de la .Coutellerie, à la Flâmette, 
Louis Moreau, sur le Pont-Marie, au Billard boulé. 
François Monard, rue St>Jacques, au Guidon, 
Nicolas BouRCLOS ^, rue du Grand-Heuleu, au Coq, 
Guillaume du Catel, rue Oniart , au Soleil 
Antoine Li berge, rue de la Bûcherie, à F Œil, 
Sébastien Durant, me Bourlabbé, à la Fostrchette, 
Jacques Gutot, me Thibaut-todé, à la Trompetu. 
La reure Mareste. 
La Teaye Lambert. 
La yeare Malle. 
La reure Mobeau. 

dits sans quotité, qui n'ayant fait ni apprentlflage, ni âief d'cen- 
rre, avaient acheté des lettres de maîtrise. Voy. V Introduction. 

3 Ce mattre et les trois snivants avaient gagné leur maîtrise 
à l'hdpital de la Trinité. Voy. Vlntroduetton, 
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COUTURIÈRES 



LE moyen âge ne connaissait pas les Couturières. 11 ne faudrait pas en con- 
clure que les femmes étaient alors moins coquettes qu'aujourd'hui ; l'histoire 
nous prouve, au contraire, que le goût de la parure a existé de tout temps, 
et que de tout temps les femmes ont trouvé moyen de le satisfaire. Nous 
savons, par exemple, que dès le quatorzième siècle, les personnes riches avaient 
chez elles des mannequins servant à essayer leurs robes et leurs atours. On les 
nommait damaiselles à atourner. Un compte de 1393 renferme cette mention : 
d Pour une damoiselle à atourner, 4 liv. 16 sous. » Le mot damoiselle employé 
seul semble avoir désigné un porte-miroir, tournant sur un pied , et auquel les 
dames suspendaient des coiffures et de menus objets de toilette. On trouve dans 
un compte de Jeanne de Bourgogne en 1316 : o: Pour trois chaères *, deux à 
laver et une à seoir, et pour deux damoy selles, 110 sols, d et dans l'inventaire 
des biens de Clémence de Hongrie en 1328 : « Item, une desvidouère, une da- 
moisele et unes tables et un estui ^... » 

La corporation des Couturières n'existait cependant pas encore au milieu du dix- 
septième siècle. Les Tailles de 1292 et de 1300 mentionnent, il est vrai , l'une 
46 Couturières et 57 Couturiers, l'autre 31 Couturières et 121 Couturiers; mais 
Couturiers et Couturières n'étaient que d'habiles couseurs et couseuses qui 
travaillaient pour les Lingères, les Gantiers, les Tailleurs ^. La grande ordonnance 
de janvier 1350 * dit : « Les cousturiers qui feront les robbes-linges ^ prendront 
et auront de la façon d'une robbe-linge à homme, huit deniers; et de la chemise 
à femme, quatre deniers ; et des autres œuvres de linge à la value \ » Et on lit 
dans un compte dressé en 1389 pour Isabeau de Bavière : a: A Robinette Briser 

* Chaires, sièges. 27 décembre 1359, le roi Jean alors prisonnier en 

* Voy. Douët-d'Arcq, Comptes de Vargetiteriey Angleterre, fit acheter au mercier Robert de Lincoln 
p. 369, et Viollet-le-Duc, Dictionnaire du mobilier, vingt-quatre aulnes et un quartier de toile a pour 
t. II, p. 90. faire robes-linges et autres choses pour messire 

' Voy. notre article Tailleurs. Philippe » ( Philippe le Hardi , devenu duc de 

* Ordonnances royales, t. II, p. 350. Bourgogne , quatrième fils du roi et qui partagea 
^ C'est un des premiers noms que portèrent les sa captivité). 

chemises (Voy. l'article Lingères.) Le vendredi • Titre XXXIV, art. 195. 
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miche, couturière de la reine, pour la façon de deux chemises longues et larges, 
faictes de quatorze aulnes de toille de Reins *. )> 

Les Tailleurs eurent seuls, en effet, pendant une longue suite de siècles, le 
droit d'habiller les hommes et les femmes. L'article 4 de leurs statuts de IGGU 
confirme encore ce monopole ; il est ainsi conçu : a II n'appartiendra qu'auxdits 
miutres marchands tailleurs d'habits de faire et vendre toutes sortes d'habits et 
accoutremens généralement quelconques à l'usage d'hommes, de femmes et 
d'enfans. ]> Par exception, les filles des maîtres Tailleurs pouvaient, avant d'être 
mariées^ € habiller les petits enfants jusqu'à l'âge de huit ans seulement ^ d. 

Les Tailleurs d'autrefois ne sauraient donc être comparés à nos Gouturiei-s 
«ctuels, dont la spécialité est d'habiller les femmes. Ils avaient le privilège exclusif 
de confectionner indistinctement tous les vêtements des deux sexes, ceux même de 
l'emploi le plus intime, les corsets par exemple ; et ils conservèrent cette dernière 
prérogative, même après que les Couturières eurent été constituées en corpora- 
tion. Je ne prétends pas qu'ils en aient joui au treizième siècle, mais cela tient 
à ce que les corsets n'existaient pas encore. 

Ceux-ci furent d'abord représentés par une large ceinture destinée à soutenir la 
poitrine. Dès le quatorzième siècle, on y ajouta certaines poches rembourrées et 
piquées, qui étaient cousues après la chemise ; de fortes saillies étaient déjà, pa- 
rait-il, une beauté très appréciée. Ces ceintures se faisaient en soie tressée ou en un 
réseau de fils d'argent appelé Lisette, qui fut le point de départ de la dentelle '\ 

Malebouche, un impertinent personnage du Champion des dames \ poème com- 
posé sous Charles VII, nous montre que la mode n'avait pas encore changé au 
quinzième siècle : 

Ne voy tu comment leurs frous tendent, 
Visaigcs et poitrines oingnent, 
Dressent leurs mamelles qui pendent, 
Drappeaulx entonr elles estraindent 
Ou à Tavantaige se saindent ^ 
A faire apparoir plus beanlx rains '^. 
Toutes telles besongnes faindent 
Pour toy prendre aux fourches de rains. 

Aux ceintures succéda une armature d'éclisses en bois, terrible instrument 
de supplice dont Montaigne a dit : c Quelle géhenne les femmes ne souffrent- 
elles pas, guindées et cenglées à tout de grosses coches sur les costez jusques 



* I>oaët-d*Arcq. CompUê de Targaderity p. 360. 

* iSêaimUet ordommmetê de» maîtres marchandé 
Taiilewrê d'hahiU'Pcmrpomtierê de la viUe de Parié, 
p. 53. 



' Voy. J. Qaicherat, HUloire du cuitume, p. 258. 
' Par Martin Franc, 1630, in-S», f CXVI. 
^ Ceindent. 
* Reins. 
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à la chair vive? Ouy, quelquesfois à en mourir *. d Le véritable corset apparaît 
cependant au seizième siècle. Il fait ses débuts sous le nom de basquine ^, de 
buste, de buse, de busqué^, et devient corset*, puis corps. 

Quand les Couturières obtinrent de former une corporation, les Tailleurs qui 
adoptèrent la spécialité des corsets prirent le nom de Tailleurs pour femmes ou 
Tailleurs de corps de femmes et d^ enfants. Outre les corsets baleinés , « ouvrage 
difficile et délicat, d ils faisaient encore, écrit Tabbé Jaubert en 1773, « les cor- 
sets blancs sans baleines et à deux buses, les camisoles, les fausses robes pour les 
filles, les jaquettes ou fourreaux pour les garçons, et tous les habillemens de 
fantaisie qu'on fait aujourd'hui pour les enfants, comme les habits de hussard, de 
matelot, etc. ^ d. 

Revenons au règne de Louis XIV. 

Depuis longtemps, un grand nombre de femmes avaient commencé à confec- 
tionner des vêtements pour les dames. Les Tailleurs, exaspérés de cette concur- 
rence, leur faisaient une guerre à outrance, les écrasant d'amendes, saisissant 
chez elles étoffes et costumes, portant plainte sur plainte au lieutenant général 
de police. Malgré tout, l'industrie des Couturières prospérait, et il ne man- 
quait pas à la cour de grandes dames pour plaider leur cause auprès du roi. 
Elles se décidèrent donc à lui adresser une requête tendante à faire ériger ce 
nouveau métier en corporation régulièrement autorisée, a Plusieurs femmes et 
filles, dit Louis XIV, nous ayant remontré que de tout temps elles se sont appli- 
quées à la couture pour habiller les jeunes enfans et les personnes de leur sexe, 
et que ce travail étoit le seul moyen qu'elles eussent pour gagner honnêtement 
leur vie : elles nous auroient supplié de les ériger en communauté, et de leur ac- 
corder les statuts qu'elles nous auroient présenté pour exercer librement leur 
profession, d 

Le roi les renvoya au lieutenant général de police et aux procureurs du Châ- 
telet, qui donnèrent le 7 janvier 1675 un avis favorable, a Ayant été informé, dit 
encore le roi, que l'usage s'étoit tellement introduit parmi les femmes et filles de 
toutes sortes de condition, de se servir des Couturières pour faire leurs juppes, 
robbes de chambre, corps de juppes et autres habits de commodité ; que, nonobs- 
tant les saisies qui étoient faites par les jurez Tailleurs et les condamnations 
qui étoient prononcées contre les Couturières, elles ne laissoient pas de continuer 
de travailler comme auparavant ; que cette sévérité les exposoit bien à souffrir 
de grandes vexations, mais ne faisoit pas cesser leur commerce ; et qu'ainsi leur 



* Essah^ liv. I, chap. 40. 

* Voy. Rabelais, Gargantua^ livre I, chap. 5G. 

3 Et le biMiue an sein porterons. 

N'est-ce pns usancc jolye? 

Chamon du XVI^ siècle. 



4 Elle vous avoit un corset 
D'un fin bleu , Inssô d'un lassct 
Jaune, qu'elle avoit fait cxproB. 

Cl. Marot, OpuMulfSy étlit. de 1731, t. I, p. 201. 

5 Dictionnaire des aria et métiers^ t. IV, p. 181. 
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établissement en communauté ne faisoît pas un grand préjudice à celle des mais- 
tres Tailleurs, puisque jusques icy elles ne travailloient pas moins, bien qu'elles 
n'eussent point de qiialité *. Ayant d'ailleurs considéré qu'il étoit assez dans la 
bienséance , et convenable à la pudeur et à la modestie des femmes et filles , de 
leur permettre de se faire habiller par des personnes de leur sexe lors qu'elles le 
jugeroient à propos... X) 

Le roi, mu encore par d' a autres bonnes considérations d, érigea donc a: la 
profession de Couturières en titre de maîtrise jurée, pour faire à l'avenir un corps 
de métier d, réservant toutefois le droit des Tailleurs, qui purent, comme par le 
passé, continuer, mais sans privilège exclusif, à confectionner tous les vêtements 
de femmes \ 

A cetédit, étaient joints les statuts accordés à la nouvelle corporation '\ 

Le premier article reconnaît aux Couturières la faculté de faire et vendre des 
robes de chambre, jupes, corps de jupes \ manteaux, hongrelines, justaucorps ^ 
camisoles, a: et tous autres ouvrages de toutes sortes d'étoffes pour habiller les 
femmes et les filles d ; à la réserve cependant de la robe ou vêtement de dessus, 
qui, de même que le corset, restait le monopole des Tailleurs. Elles pouvaient 
« employer de la ballaine ^ et autres choses qu'il conviendra pour la façon et per- 
fection des ouvrages d. 

Il leur était interdit de faire aucun vêtement d'homme, mais elles avaient le 
droit d'habiller les garçons qui n'avaient pas dépassé huit ans '^. 

Tous leurs ouvrages devaient être bien coupés, bien cousus, de bonne étoffe, 
et on leur recommandait a de bien mettre, appliquer et enjoliver ce qu'il convien- 
dra pour leur perfection ^ ï>. 



' On appelait maîtres sans qualité ceux qui n'a- 
vaient fait ni apprentissage, ni compagnonnage, ni 
Chef-d'œuvre. En général, ils devaient leur maîtrise 
à un édit. Les rois, en montant sur le trône, en se 
mariant, à la naissance d'un Dauphin, en faisant 
leur entrée solennelle dans les bonnes villes, etc., 
créaient , pour se procurer de l'argent , des maîtres 
qui payaient parfois fort cher ce privilège, et que 
les corporations étaient forcées d'admettre dans 
leur sein. Voy. V Introduction. 

* Édit (le création de maistrise pour les Couturier 
res de la ville de Paris (30 mars 1675), à la suite 
des Statuts. 

' Statuts, ordonnances et déclaration du Roy con- 
firmative d/iceux^ pour la communauté des Couturiè- 
res de la Ville, Fauxbourgs et Banlieue de Paris. 
Paris, 1707, în-4«. 

^ A cette époque, la robe était une sorte de man- 
teau ajusté ou de pardessus très largement ouvert 
sur le devant, de manière à laisser YO\x\ajupe, nom 



qui fut donné à tout le vêtement de dessous. Celui- 
ci se composait donc d'un corps de jupe, devenu par 
abréviation corps, puis corsage, et d'un bas de jupe 
devenu ^m/jc tout court, dénomination que nous 
avons conservée. Le corps de jupe contenait une ar- 
mature de baleines, le bas de jupe tombait droit 
avec deux ou trois plis plats sur le cCté. 

^' On nommait hongreline une veste étoffée qui 
remplaçait la robe chez les 8er\'ant08 et les femmes 
du peuple. La hongreline couvrait le corps de jupe, 
et était accompagnée d*un tablier qui descendait sur 
le bas de jupe. Ces trois pièces font encore partie 
du costume de^ sœurs de charité, dont Tinstitution 
est contemporaine de cette mode. 

Le justaucorps était une hongreline élégante, et 
dont la forme se rapprochait beaucoup du pourpoint 
porté pendant si longtemps par les hommes. 

^ Baleine. 

" Article 2. 

* Article 11. 
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D'azur, à des ciseaux d'argent ouverts en sautoir. 
Armoriai général, t, xxv, p. 447. 
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L'apprentissage durait trois années, qui étaient suivies de deux années de ser- 
vice. Chaque msutresse ne pouvait avoir en même temps plus d'une apprentie ; 
elle était cependant autorisée à en prendre une nouvelle au cours de la troisième 
année K 

Après les cinq années de stage, l'ouvrière pouvait aspirer à la maîtrise. Elle 
devait d'abord présenter un certificat de bonne vie et mœurs, puis se soumettre 
à l'épreuve du Chef-d'œuvre. Celui-ci était fait en présence des Jurées et de huit 
maîtresses. S'il était trouvé suffisant, l'aspirante était conduite chez un des pro- 
cureurs du Châtelet, qui lui faisait prêter le serment accoutumé, et la recevait 
maîtresse % 

Les filles de maîtresse étaient dispensées de l'apprentissage et du Chef-d'œuvre^. 

Les maîtresses se divisaient, suivant l'époque de leur réception, en Anciennes, 
Modernes et Jeunes \ 

La communauté était administrée par six Jurées, nommées pour deux ans, et 
dont la moitié était renouvelée chaque année. Les élections émanaient des Jurées 
en charge, des anciennes Jurées et de quatre-vingts maîtresses désignées à 
tour de rôle ^ Les Jurées devaient faire tous les ans au moins deux visites géné- 
rales, pour lesquelles elles recevaient dix sols de chaque maîtresse ^ Les Tail- 
leurs n'avaient pas droit de visite chez les Couturières, et réciproquement '^. 

Marie-Thérèse, femme de Louis XIV, avait pour tailleur Bandelet, proprié- 
taire de la maison où mourut Molière en 1673. En 1692, les plus fameuses Cou- 
turières de Paris étaient : 

Madame Charpentier, rue Montorgueil ; 

Madame Villeneuve, près de la place des Victoires ; 

Mesdames Remond et Prevot, rue des Petits-Champs ; 

Madame Billard, rue Sainte- A voie ; 

Madame Bonnemain, rue des Fossés-Saint-Germain TAuxerrois ; 

Madame Fauve, au port Saint -Landry ^ 

Vers la fin du dix-huitième siècle, il y avait à Paris environ 1,700 Couturiè- 
res^. Elles se divisaient en quatre spécialités, les Couturières en vêtements pour 



* Articles 4 et 7. ^ Article 9. 

* Article 5. *^ Article 11. 
» Article 6. "^ Article 3. 

* Articles 5 et 9. — En général, dans les cor- * Le livre commoih de» adresses de Paris, t. Il, 
porations où cette distinction était établie, on nom- p. 62. 

mait Jeunes les maîtres qui comptaient moins de dix ' Savary, Dictionnaire du commerce^ t. II, p. 424. 

ans de maîtrise, Modernes ceux qui étaient reçus — Jaubert, Dictionnaire des arts et métiers, 1. 1, 

depuis vingt ans, et Anciens ceux qui exerçaient p. 573. — Hurtaut, Dictionnaire historique de Paris, 

depuis trente ans. t. 1, p. 317. 
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les femmes, les Couturières en vêtements d'enfants, les Couturières en linge, et 
les Couturières en garnitures. 

Le brevet d'apprentissage coûtait 20 livres et la maîtrise 174 livres, chiffre 
que redit de 1776 réduisit à 100 livres. Le bureau de la communauté était situé 
rue de la Verrerie. 

Les Couturières étaient placées sous le patronage saint Louis *, et la confré- 
rie se réunissait à l'église Saint-Gervaîs^. La corporation avait pour armoiries : 
D'azur^ à des ciseaux d'argent ouverts en sautoir ^. 



» /S/«/ii/«, article 12. 

* Statuts de la confrérie de Samt-Louis^ etc.^ in-4^ 



' Biblîoth. nationale, nianuscritR, Armoiîal fjêné- 
ral, t. XXV, p. 447. 



STATUTS DE 1675. 



I. LesmaÎBtressesCoutnrières auront la faculté do 
faire et vendre des Bobbes de Chambres, Jupes, Jus- 
taucorps, Manteaux, Hongrelines, Camisoles, Corps 
de juppes, et tous autres ouvrages de toutes sortes 
d^étoffes pour habiller les femmes et filles, à la ré- 
serve des Corps de Kobbes et bas de Robbes seule- 
ment : dans tous lesquels ouvrages qu'il leur est 
permis de faire, elles pourront employer de la bal- 
laine et autres choses qu*il conviendra pour la façon 
et perfection des ouvrages ; avec défenses à tontes 
filles et femmes, qni ne seront point maistresses du 
métier, d*en faire aucune fonction. 

II. Les maîtresses couturières ne pourront em- 
ployer pour faire leurs ouvrages, aucuns compagnons 
tailleurs, ni les maîtres tailleurs, aucunes filles cou- 
turières. Ne pourront aussi les maîtresses couturiè- 
res faire aucuns habits d^hommes. Leur sera néan- 
moins permis de faire les Robbes, et tous autres ha- 
bits d'enfans de Tun et de Tautre sexe, jusqu*à 
Tâge de huit ans. 

in. Les maîtres tailleurs n^auront aucune visite 
chez les maîtresses couturières, ni les couturières 
chez les maîtres tailleurs. 

IV. Après que le nombre de maîtresses couturiè- 
res, dont Sa Majesté veut que la Communauté soit 
composée, aura une fois été remply, aucune fille ou 
femme ne sera receiie maîtresse couturière, si elle n'a 
été obligée en qualité d'apprentisse, chez Tune des 
maîtresses de la Communauté , pendant trois ans, 
et qu'après iceux expirez, elle n'ait encore servy 
deux ans chez quelqu'une des maîtresses : après quoy 
elle se pourra présenter aux Jurées pour, si elle est 
de bonne vie et mœurs, être admise à la maîtrise en 
faisant nn chef-d'œuvre, tel qu'il luy sera ordonné. 

V. Le chef-d'œuvre sera donné par les Jurées, et 
sera fait en leur présence, en la maison de l'une 
d'entr' elles ; et aussi en la présence de quatre An- 



ciennes dudit métier, deux Modernes et deux Jeu- 
nes, et seront tenues les Jurées après le chef-d'œu- 
vre bien et deuêment fait, en certifier l'un des Pro- 
cureurs du Roy au Châtelet, et conduire l'Aspirante 
chez luy afin qu'il la reçoive maîtresse et lui fasse 
prêter serment: et sera tenue l'Aspirante payer pour 
tous droits, à chaque Jurée quarante sols, vingt sols 
à chacune des Anciennes, Modernes et Jeunes, et 
dix livres à la Boete, pour subvenir aux affaires de 
la Communauté. 

VI. Les filles de maîtresses seront receues sans 
faire apprentissage ny chef-d'œuvre ; et payeront 
seulement cent sols à la Boête de la Communauté, 
trois livres pour la confrérie, et demy droit à chacune 
des Jurées. 

VII. Chacune maîtresse couturière ne pourra avoir 
en même temps plusieurs apprentisses ; ains se con- 
tenteront d'une seulement, laquelle sera de bonne 
vie et mœurs, et sera obligée pour le dit temps de 
trois années, et ne pourra la maîtresse en prendre 
une autre, qu'après lesdits trois ans, on au moins 
pendant la troisième année, à peine d'amende, et de 
nullité du Brevet. Leur sera néanmoins permis d'em- 
ployer nn grand nombre de compagnes ou filles de 
boutique pour travailler à leurs ouvrages. 

VIII. Nulle maîtresse ne pourra soustraire ny 
donner à travailler à aucune apprentisse ou fille de 
boutique d'une autre maîtresse, sans la permission 
de ladite maîtresse, jusques à ce que ladite appren- 
tisse ait achevé son temps d'apprentissage, on ladite 
fille de boutique l'ouvrage par elle commencé, à 
peine d'anâende : et seront tenues les apprentisses 
et filles, travailler assiducment chez les maîtresses 
tous les jours, à la réserve des jours de dimanches 
et de f estes commandées par l'Eglise, pendant lesquels 
défenses leur sont faites et à leurs maîti^ses, de 
travailler, à peine de trente livres d'amende, appli- 
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cable moitié au Roy, et Tautre moitié au profit de 
la dite Communauté . 

IX. Les affaires de la Communauté seront con- 
duites et régies par six Jurées ; chacune desquelles 
demeurera en charge pendant deux ans, et en sera 
éleu trois tous les ans à la pluralité des voix, par 
devant l'un des Procureurs du Roy au Châtelet, le 
vendredy avant la feste de la sainte Trinité, par 
les Jurées en charge, toutes les maîtresses qui au- 
ront passé les charges, quarante Anciennes, vingt 
Modernes, et vingt Jeunes, qui seront appellées à la 
dite élection tour à tour, suivant Tordre du tableau. 

X. Les Jurées seront obligées de tenir la main à 
l'exécution des i)résens statuts , et les contestations 
qui naistront pour raison d'iceux, seront réglées en 
la chambre des Procureurs de Sa Majesté au Châte- 
let en la .manière accoutumée. 

XL Les maîtresses couturières seront tenues de 
faire bien et deuëmcnt les ouvrages commandez ou 
non commandez, le tout bien coupé et cousu, de 



bonne étoffe, bien et lidellement garnis et étoffez ; 
de bien mettre, appliquer et enjoliver ce qu'il con- 
viendra pour leur perfection, le tout à poil droit, fils, 
fleurs et figures , à peine d'amende et des dommages et 
intérests des parties. £t pour empescher les fraudes, 
les Jurées seront tenues d'aller en visite au moins 
deux fois l'année, chez toutes les maîtresses, et leur 
sera payé dix sols par chaque maîtresse pour cha- 
cune visite, et bien qu'elles fassent plus grand nom- 
bre de visites, ne leur sera payé ce droit que pour 
deux par chacun an. 

XI L La Communauté aura pour patron saint 
Louis , et pourra établir sa confrérie en Péglise des 
Grands-Augustins, ou en telle autre qui lui sera plus 
convenable : pour l'entretien de laquelle chaque as- 
pirante payera cinq livres lora de sa réception , et 
chacune maîtresse dix sols pour chacun an, les- 
quelles sommes seront receiies par les deux dernières 
Jurées, qui seront tenues de prendre soin du service 
Divin, et de tout ce qui concernera ladite confrérie. 



ENREGISTREMENT PAR LE PARLEMENT DES STATUTS DE 1675. 



Veu par la Cour, les Grand'chambre et Tournelle 
assemblées, l'édit du Roy donné à Versailles le trente 
mars dernier, signé, LOUIS, et plus bas par le Roy, 
CoLBERT, et scellé en lacs de soye du grand sceau 
de cire verte. Par lequel, pour les causes y conte- 
nues, ledit seigneur auroit érigé la profession de 
Couturière en titre de maîtrise jurée, pour à l'a- 
venir faire un corps de métier en cette ville et 
fauxbourgs de Paris, ainsi que les autres commu- 
nautez qui y sont établies : Veut que toutes les 
femmes et filles, lesquelles auront payé les sommes 
esquolles elles auront été modérément taxées, et 
auront prêté serment en qualité de maîtresses Cou- 
t»irières par devant les substituts du procureur gé- 
néral du Roy au Châtelet, et celles qui seront reçues 
à l'avenir, puissent se dire maîtresses Couturières, 
et continuer leur art et profession, avec tous les 
droits, fonctions et privilèges mentionnez es arti- 



cles et statuts attachez sous le contre-scel dudit 
édit ; ainsi que plus au long il le contient. Veu aussi 
lesdits statuts, arrest de ladite cour du cinq du pré- 
sent mois, et les avis donnez en conséquence par le 
lieutenant de police, et les substituts du procureur 
général du Roy au Châtelet, des sept janvier der- 
nier et six du présent mois, conclusions dudit pro- 
cureur général. Ouy le rapport de M*' Pierre Gilbert, 
conseiller ; tout considéré, ladite cour a ordonné et 
ordonne que ledit édit et statuts seront registrez au 
greffe de ladite cour, pour être exécutez selon leur 
forme et teneur. Fait en Parlement le sept sep- 
tembre mil six cens soixante quinze. Collationné, 
signé, Jacques. 

Collationné aux originaux , par nom consdller se- 
crétaire du Roy^ Maison^ Couronne de France et de 
ses finances. 



STATUTS ET RÈGLEMENS DE LA CONFRÉRIE DE SAINT-LOUIS 

ÉRIGÉE EN l'Église paroissiale de saint-qervais de paris, 1677. 



L La Confrérie sera et demeurera toujours sous 
la dépendance et en Pentière disposition de monsei- 
gneur l'Archevêque et de ses successeurs : en sorte 
que si dans le cours du temps, par quelque conjonc- 
ture non prévue, il arrive quelque difficulté ou con- 
testation à l'occasion de ladite Confrérie ou de l'ob- 
servance des présens statuts, les confrères auront 
recours audit seigneur Archevêque ou monsieur son 
Officiai, ausquels appartient de faire des règlemens 



convenables pour le maintien et le paisible exer- 
cice de ladite Confrérie. 

IL Le sieur Curé de ladite Paroisse en aura la 
conduite, et choisira un chapelain pour dire les 
messes, et faire les autres fonctions ecclésiastiques 
de ladite Confrérie. 

IIL Tous les ans se fera l'élection de deux Admi- 
nistratrices de ladite Confrérie, lesquelles garderont 
les registres où seront écrits, tant les noms et sur- 
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noms des Sœura do ladite Confrérie, (jue les délibé- 
rations prises pour le gouvernement de ladite Con- 
frérie, et généralement tout ce qui en concerne TAd- 
rainistration. 

IV. Les dites Administratrices seront éleuës pour 
la première fois par ledit sieur Curé, du consente- 
ment des sœurs ; tous les ans, elles seront choisies 
par ledit sieur Curé et les anciennes Administratrices, 
à la pluralité des voix. 

V. Le dit sieur Curé et les administratrices en 
charge et hors de charge, auront seules voix délibé- 
ratives dans lesdites élections, et dans les Confé- 
rences qu'ils auront pour le maintien de ladite 
Confrérie, et pour aviser aux moyens de la faire sub- 
sister dans Tordre étably. 

VL Chaque Sœur sera obligée de se confesser et 
de recevoir le Saint-Sacrement de TEucharistie, le 
jour de son entrée en ladite Confrérie, et de faire la 
même chose le jour du patron et les quatre princi- 
pales f estes de la Confrérie. Et en cas que quel- 
qu'une se trouve avoir manqué à ce devoir, sans 
cause ou empeschement légitime, et récidive après 
en avoir été avertie par ledit Curé ou Chapelain, 
elle pourra être rayée du nombre des Sœurs de ladite 
Confrérie, si ledit sieur Curé le juge à propos ; 
comme aussi seront biffées les Sœurs qui se trouve- 
roient être d'une vie peu réglée, et nç donneroient 
point de véritables marques de vouloir régler leurs 
mœurs, de quoy elles seront charitablement averties 
par les Sœurs qui en auront connoissauce. 

VIL S'il arrive que quelqu'une des Sœurs de la- 
dite Confrérie tombe malade, et en danger de sa 
vie, elle le pourra faire sçavoir à l'Administratrice 
qui aura soin d'avertir les Sœurs de prier Dieu pour 
elle. 

VIIL Elle fera aussi sçavoii* aux Sœurs lors qu'on 
portera le Saint-Sacrement aux malades de la Con- 
frérie, afin que chacune accompagne le Saint Ciboire, 



et se rende ù l'heure qu'on aura choisie pour ce sujet. 

IX. Apres le décez de l'une des Sœurs, ledit sieur 
Curé ou Chapelain donnera jour pour célébrer un 
service qui sera fait aux dépens de la Confrérie 
pour le repos de l'âme de la défunte, et on sera tenu 
d'y assister, comme aussi de communier une fois à 
son loisir à même intention. 

X. Les Sœurs seront obligées de prier Dieu une 
fois le jour pour les besoins les unes des antres, 
afin d'être plus parfaitement unies par ces liens de 
charité. 

XL Les Administratrices sortans de charge se- 
ront tenues de rendre compte des deniers par elles 
receus, et do l'employ qu'elles en auront fait, et 
ledit compte se rendra quinze jours après leur de- 
mission. 

XII. Ne pourront celles qui seront en charge, 
aliéner ny employer l'argent des aumônes et autres 
en dépenses extraordinaires, sans avoir au préalable 
pris l'avis dudit sieur Curé. 

XIII. Celles qui s'associeront, doivent le jour de 
leur entrée, aumôner à ladite Confrérie, selon leur 
dévotion ; elles seront néanmoins exhortées de con- 
tribuer le plus qu'elles pourront aux frais qu'il est 
nécessaire de faire pour l'acquit des charges de la- 
dite Confrérie. 

XIV. Il y aura un coffre ou plusieurs, où seront 
gardez les omemens et argenterie de la Confrérie , 
et la clef sera entre les mains des Administratrices 
en charge, qui répondront du total, et en sera fait 
inventaire signé des Administratrices anciennes et 
nouvelles, dont il sera mis autant entre les mains 
dudit Cui'é ou chapelain. 

XV. S'il arrive que quelqu'une des Sœurs devienne 
pauvre et déniiéo de biens, elle sera secouriie, s'il est 
possible, par la Confrérie, du conseil cy dessus, et 
les Sœurs seront exhortées de les assister en leur 
particulier. 
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COUVREURS. PLOMRIERS 

1^AM0^EURS 



Al treiziL-mt- sit-cU-, les (loiivi-t'iii-s, nommés ftfeoiiireun de mr^nm, 
n|ipnrl<*r]niont h la L-ùrjmi'nUon clos Cîhnrpentiers. Ils ôloicnl dttuo plai?tîs 
siius l'nuturlté (lu prc^mit^r (îliurpculicr (Ju roi, itl conlrihuaifiit & la 
redi'vam'e de dix-huit (ifuii-i-s pur jour f\m lui èimi payi'o. Ils ne in»iiYsimit 
liv«ir À Ift fois qu'un sfiul niipronli, ft riipprciilissnjîe durait qiiatni ans'. 

La TaHh th i'^S'-J nUs ï(> f'nmrrfun <nx /tfcoi/rrfpw , celle <tc 1300 on 
mentionne 31. 

Clinnun de ces deux doeuratînla nous fournit encore li?9 noms de H Chaté- 
mien tiu Chamneeurs. {'^•% mots désijrtient-ils dus Couvreurs au chaume ou 
des Man^hands do [inille? Ni M. Gôraud- ni M. Kagaicz* n'oseul Be pruiiouw'r 
sur ce poinl. A eelto époque, les Couvreurs en trtiaume sont le jdns flouveut 
ilôsigutïs B(ius Je nom dt> f'oi/vifurx tl'vxlram, du mot latin strampti qui BÏ^iiliu 
paille, ehaumo, fourrage. D'un autre cùté, le ehaumu jouait alura un t^rand 
nMe dans la vie intiïHuurc; des eulporteura pareourimt le-s ruoji i-*n ulTraitfitt 
n ^aiids cris aux niénagt^rcs : 

I.'aitlri' l'riu ciiniin»', i n cliaiinic M 

Li- prh'ilcffo accordô nu premier Charpentier du mi fut alxili en 131 4-. 
I^'s G«)ijvretirs formèrent dès lora uno corporation iMirlî«»Iiipc. qui reçut ne» 
premier» statuts tm 1JÎ21, ■- le murerody oppiS» les ïli-andtina*. à la rfîqunalo 
du commun du mestiej*. " \ïs furent rorridcé», nu|£nii>iitûi cl eonlîrmès !<• 
5 avril liMt par « Ambroisp, Hw'piU'ur de Lopi», liorou d'ivry, conseiUttr, 
uhnmliellHii du Hoy, cL gardu d» la prêvoKté do Paris, rrommîfiSflirtt n'furma- 
leur donné i-l député pur le Hoy pour la riïfûrme des mestiers du la villu". » 

A lu lin du douzième .siècle, les tuiles et lus ardoises tHaîenl d<.\jâ d'un usn^e 



■ Lhft iit$ m/titr*. it\n XI, Vil. 

* Eludes lur t'imtuitrit, p. H. 

* A. K.. Irt Bmm tt Ivt rrii itf Partt i 
IrriMiMsiidt, p. IftI. 



' Ix prfmkr diimumbe an ror^itm *« nivmaialt 
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larcliKf qui' (iiniBitnl cd ji>ur-k W {i^niMatc 

" OiblloUl. notionnlif , tuiuiuDCj-its Dcituiiorrc 
ilJ/iiii«ntK, t. V, |i. S. 
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général h Paris. La tuilerie de ce temps est aussi belle que bonne; les terres, 
soigneusement épurées, bien cuites, souvent en très grandes pièces, com- 
posent des ornements, des faîtières remarquables par leur forme et leur qualité. 
L'ardoise était cependant plus recherchée*. L'adoption des combles coniques 
pour les tours des châteaux en rendit l'emploi obligatoire, la facilité avec 
laquelle elle se taille permettant de chevaucher toujours les joints de chaque 
rang d'une couverture en cône. Les Couvreurs du treizième siècle avaient 
très bien remarqué que Tardoise donne un reflet différent suivant qu'on pré 
sente sa surface dans un sens ou dans l'autre à la lumière du soleil ; ils utili- 
sèrent cette propriété pour former sur leurs combles des mosaïques de deux 
tons. Souvent aussi, ils taillaient leurs ardoises ou les posaient de manière à 
rompre la monotonie des couvertures, les plaçant soit en épis, soit en quin- 
conce, soit en écailles. Ces différentes méthodes ne subirent pas de change- 
ment pendant 'les quatorzième et quinzième siècles; le seul progrès réalisé 
consista dans l'exploitation de l'ardoise, qui fut livrée au Couvreur plus fine, 
plus régulière et plus mince; celles des douzième et treizième siècles ont de 
dix à quinze millimètres d'épaisseur, celles du quinzième de cinq à huit mil- 
limètres seulement*. 

Les ardoises employées à Paris venaient surtout de l'Anjou et des Ardennes ; 
elles ne pouvaient être mises en vente avant d'avoir été examinées par les 
Jurés de la corporation des Couvreurs. Ils étaient également tenus de visiter 
les tuileries et de contrôler la qualité des produits qu'on y fabriquait^. On 
trouve cités 12 Tuiliers dans la Tail/e de 0293 et 9 dans] celle de 1300; ni 
l'une ni l'autre ne mentionnent d'Ardoisiers. Les plus anciennes tuileries de 
Paris étaient établies sur la rive gauche, vers la partie du boulevard Mont- 
parnasse actuel où aboutissent les rues de Sèvres, du Cherche-Midi et de 
Vaugirard*. On en installa plus tard sur la rive droite, au bord de la Seine, 
dans un endroit appelé /a Sablonnière^ qui est représenté aujourd'hui par le 
jardin des Tuileries. Dès 1372, il y avait là trois tuileries, qui ne tardèrent 
pas à se multiplier; dans des lettres patentes de Charles VI, datées du mois 
d'août 1426, elles sont dites situées « outre les fossez du château du bois du 
Louvre. » Au seizième siècle, il existait en cet endroit une vaste demeure 
nommée la maison des Tuileries^ Catherine de Médicis l'acheta vers 1564, 
et sur ses ruines s'éleva le palais dont on achève aujourd'hui la démolition. 
Quelques Tuiliers, qui n'avaient pas cru devoir cesser leur 'industrie, parurent 

* Au quatorzième siècle, on l'employait déjà en * Voy. Viollet-le-Duc , dictionnaire de l'archi- 

guise de tablettes de cire, pour prendre des notes. tecture, t. I, p. 453, et t. IX, p. 325. 

Je ne puis guère expliquer autrement cette men- ^Delamarre, rraiïe?de/rtpo/icc,t.IV,p.51 etsuiv. 

lion de V Inventaire de Charles V : « Deux ardoises * Plusieurs rues de ce quartier ont porté le 

enchâssées en deux ays d'argent. » nom de rue des Tuileries et des Vieilles' Tuileries, 
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bientôt à la Cour un voisinage peu agréable. Henri III se chargea de les éloi- 
gner. L'article 15 de l'ordonnance du 21 novembre 1577 porte que, « pour la 
salubrité de l'air de la ville de Paris, Sa Majesté a défendu d'y faire doresna- 
vant aucunes tuileries, et veut que celles qui y sont de présent soient trans- 
férées par l'avis des officiers de police, après avoir ouï ceux qui y ont intérêt. » 

Au mois de juillet 1566, Charles IX donna aux Couvreurs de nouveaux sta- 
tuts* qui, confirmés en juin 1635*, ne furent guère modifiés jusqu'à la Révo- 
lution. Voici l'analyse des dix-sept articles qui les composent : 

Chaque maître ne pouvait avoir à la fois plus d'un apprenti. La durée de 
l'apprentissage était de six années, pendant lesquelles le maître était tenu de 
fournir à l'enfant « boire et manger, feu, lit, hosteP, chaussure et véture rai- 
sonnablement, et à la fin desdits six ans luy laisser tous ses outils. » Les 
apprentis devaient être « jeunes garçons et non mariez*. » 

Lorsque l'apprenti abandonnait son maître, celui-ci devait l'attendre six 
mois^ puis pouvait en prendre un nouveau. En supposant que l'enfant revînt 
dans la suite, les Jurés se chargeaient de le placer chez un maître manquant 
d'apprenti'*. Ils agissaient de même vis-à-vis de l'apprenti qui perdait sonmaître^. 

En raison sans doute des dangers que présente le métier de Couvreur, le 
maître ne pouvait faire travailler son apprenti avant que les trois premières 
années de service fussent écoulées; encore devait-il obtenir l'autorisation des 
Jurés, qui ne l'accordaient qu'après avoir fait subir une épreuve à l'enfanta 

Aucun apprenti ne pouvait obtenir la maîtrise sans avoir fait « chef-d'œuvre, 
tel que les Jurez luy voudront donner, pour sçavoir s'il sera suffisant ouvrier 
ou non^. » 

Aucun maître ne devait employer d'ouvriers « diffamez et mal renommez 
de vilains cas^. » 

Les ouvriers se rendaient au travail « de bon matin. » Ils l'abandon- 
naient, en hiver « à jour défaillant, » en été à sept heures; les veilles des 
fêtes religieuses, à six heures, « au premier coup de vespres sonnant de la 
paroisse où ils travailleront *°. » 

Les ouvriers travaillant sur la rue « seront tenus de mettre en ladite rue 
défenses de perche ou chevrons, afin que le peuple puisse voir et appercevoir 
qu'ils travailleront sur ladite rue, et à ce qu'aucuns inconvéniens ne s'en 
puisse ensuivre es personnes passans par icelle**. » 

* Statuts et ordonnances des maistres Couvreurs ' Logement. 

de cette Ville et Fauxbourgs de Paris, in-4». — * Article i. — * Article 3. — * Article 7. — 

Reproduits dans FoniSinon y Édicts et ordonnances, ' Article 2. 

t. I, p. il 36. — Voy. ci-dessous, p. 11. * Article i. — • Article 8. — *° Articles 9 et 

' La confirmation est imprimée à la suite des 10. — " Article 11. 
statuts précédents. 
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Quatre Jurés, élus pour deux ans, surveillaient et administraient la corpo- 
ration*. 

Une partie du produit des amendes infligées par eux pour contraventions 
aux statuts devait être employée à « substanter et subvenir aux pauvres 
ouvriers dudit mestier, qui tombent ordinairement de dessus les maisons, et 
autres pauvres nécessiteux dudit mestier*. » 

Ces statuts furent complétés dans la suite par un grand nombre d'ordon- 
nances et d'arrêts. 

Les ordonnances de septembre 1608 et d'avril 1663 défendent aux Couvreurs 
de laisser séjourner dans les rues où ils travaillent aucun gravois^ 

L'ordonnance du 7 mars 1670 veut que leurs noms et domiciles soient 
enregistrés chez le commissaire du quartier qu'ils habitent, afin qu'en cas 
d'incendie ils puissent être promptement convoqués, pour « travailler à 
découvrir, détacher, couper, etc., ainsi qu'il seroit jugé le plus expédient*. » 

L'ordonnance de décembre 1672 ^ confirme leur droit de visiter les tuiles et 
les ardoises fabriquées ou arrivant à Paris. 

L'arrêt du 6 septembre 1727 les rend responsables des vols commis par 
leurs ouvriers dans les maisons où ils travaillent^. 

L'ordonnance du 26 juillet 1777, visant l'article 11 des anciens statuts, enjoint 
aux Couvreurs occupés sur la rue de « faire pendre au devant des maisons 
deux lattes en forme de croix au bout d'une corde, et d'attacher aux dites lattes 
un morceau de drap d'une couleur voyarite », et même, au besoin, « de faire 
tenir dans la rue un homme pour avertir du travail et empêcher les accidents. » 

Vers la fin du dix-septième siècle, la condition des apprentis Couvreurs* 
changea complètement. Ils cessèrent d'être logés et nourris chez leur maître, 
et reçurent vingt sous par jour pendant la première année d'apprentissage et 
deux sous de plus pour chacune des cinq années suivantes'. 

En 1678, le nombre des maîtres Couvreurs était de 133, parmi lesquels on 
comptait 9 veuves continuant la profession de leur mari^ En 1770, il était 
de 167\ et en 1779 de 172 '^ Le brevet d'apprentissage coûtait 55 livres et 
la maîtrise 1,300 livres, chiffre qui fut réduit à 500 livres en 1776. La commu- 
nauté était placée sous le patronage de saint Julien; a confrérie, comme le 

* Article i3. * Voy. Noms, surnoms et demeure des maistres 
' Article 17. Couvreurs de maisons de Paris , selon l'ordre de 
' Delamarre, Traité de ki jwlice, t. IV, p. 215 réception, 4 pages in-i«. Tableau dressé en exé- 

et 227. cution de Tordonnance du 7 mars 1670, et réuni 

* ïbid., t. IV, p. 153. aux manuscrits De\a.mBTTe, Bâtiments, t. V, p. 15 . 
^ Chapitre XXIX, art. 6. • Jaubert, Dictionnaire des arts et métiers, i. I, 

* Delamarre, Traité de la police, t. IV, p. 95. p. 584. 

' Encyclopédie méthodique, Avis et métiers, t. Il, *" Hurtaut et Magny, Dictionnaire de Paris, 1. 1, 

p. 69. p. 317. 
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D'azur, à une échelle d'or posée en pal, accostée de deux truelles d'argent 
emmanchées d'or. 



Armoriai général, t. 



, p. 538. 
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Bureau, avait son siège à l'église de Saint-Julien4e-Pauvre. La corporation 
portait pour armoiries : Daziir, à une échelle d'or posée en pal, accostée de 
deux truelles d'argent emmanchées do?' * ', 

L'édit de 1776 réunit les Couvreurs aux Carreleurs, aux Paveurs et aux 
Plombiers. Il est probable que ces derniers avaient déjà fait partie jadis de la 
corporation des Couvreurs, car je n'ai trouvé aucun règlement qui les con- 
cerne antérieur à Tannée 1548. Ils ne figurent ni dans le Livre des métiers, ni 
dans la Taille de 1300, ni dans les Tailles de 1S92 et de 1313^ qui citent cha- 
cune un Fonte ni er ; il ne peut donc s'agir ici que d'un marchand de fontaines, 
et non des ouvriers qui travaillaient à l'établissement des fontaines publiques. 

L'art du Plombier remonte cependant aux premiers siècles du moyen âge, et 
il se perpétua sans déchoir jusqu'à la Renaissance. Sous les rois mérovingiens, 
on couvrait déjà de plomb des édifices entiers, des palais, des églises. Il existe 
encore des couvertures datant du treizième siècle, et qui sont restées très saines; 
elles sont d'ailleurs admirablement combinées, et prouvent que les ouvriers 
de cette époque connaissaient bien les propriétés du métal qu'ils employaient, 
ainsi que les conditions dans lesquelles il doit être posé pour constituer un 
revêtement solide et durable. Leur plomb , imparfaitement épuré et renfer- 
mant une assez notable quantité d'argent et d'arsenic, était en outre beaucoup 
meilleur que le nôtre, beaucoup moins sujet à se piquer et à s'oxyder. Ce qui 
donne à la plomberie du moyen âge un charme particulier, c'est que les pro- 
cédés de fabrication qu'elle met en œuvre, les formes qu'elle adopte sont tou- 
jours appropriées à la matière utilisée. C'est un art à part, qui traite avec 
raison la plomberie comme une orfèvrerie colossale. Les ouvriers excellaient 
alors à revêtir les toits d'ouvrages charmants, à repousser le métal au marteau, 
à exécuter des crêtes, des épis pleins de goût, et qui constituaient une des 
décorations principales des couronnements d'édifices. On fit encore de belles 
plomberies pendant le seizième siècle, bien que les moyens d'attache et 
de recouvrement fussent déjà moins étudiés et moins soignés qu'auparavant. 
A partir de cette époque, la décadence se précipite. Les plomberies les 
plus importantes, celle des Invalides, celle du château de Versailles, sont 
lourdes et négligées, l'art a disparu, le métier seul subsiste encore*. 

Les premiers statuts des Plombiers leur furent donnés par Henri III au mois 
de mars 1548, mais il m'a été impossible d'en retrouver le texte, et l'auteur 
qui les cite^ n'en fournit pas l'analyse. Louis XIV les renouvela en juin 1648, 
et les considérants de son ordonnance nous apprennent que ces anciens 

^ Bibl. nal., Armoria/ g^iéra/, t. XXV, p. 538. ' Bibliolh. nationale, manuscrits Delamarre, 

^ Voy. Viollet-le-Duc , Dictionnaire cte rarc/ii- Arts et Métiers, t. VIII, p. ^28. — Delamarre, 
tecture, t. VII, p. 209 et suiv. Traité de la 'police, t. IV, p. 89 
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statuts étaient « conçus on des termes tellement grossiers et confus, que 
l'explication en 'est très difficile, que l'exécution s'en trouve absolument négli- 
gée, et que plusieurs personnes en méprisent l'autorité. » Il ne faudrait pour- 
tant pas attacher trop d'importance à cette déclaration. C'est une formule 
convenue qui accompagne alors presque tous les renouvellements de statuts et 
que j'ai déjà bien souvent rencontrée. 

Les statuts des Plombiers-Fontainiers * présentent beaucoup moins d'intérêt 
que ceux des Couvreurs. Chaque maître pouvait avoir à la fois deux apprentis^, 
et la durée de l'apprentissage était de quatre années^; les fils de maître ser- 
vaient deux années seulement, et chez leur père*. 

On ne devait engager ni apprenti, ni ouvrier « repris de justice pour larcin 
ou autre action indigne d'une personne capable d'être employée pour le ser- 
vice du public^. » Les ouvriers étaient astreints au travail de cinq heures du 
matin à sept heures du soir, « sans discontinuation que pour prendre leur 
réfection honnête et nécessaire ^ » 

Tous les apprentis aspirant à la maîtrise devaient faire « Chef-ct œuvre de 
leurs propres mains, » en la maison d'un des Jurés'. Les fils de maîtres étaient 
seulement tenus de V Expérience^. 

Chaque maître devait timbrer ses ouvrages d'une marque particulière ^. 

La veuve pouvait continuer le commerce de son mari, « à charge de prendre 
un compagnon expert au fait du métier *^. » 

La corporation était administrée par un Principal que les Bacheliers et Jurés 
en charge élisaient pour un an **, et par deux Jurés élus pour deux ans « à la 
pluralité des voix de tous les maîtres **. » Les Jurés devaient faire chaque année 
six visites générales", pour chacune desquelles ils recevaient une indemnité de 
cinq sous**. Les amendes infligées pour contravention aux statuts allaient, 
partie aux Jurés, partie au « couvent des pauvres religieuses de Notre-Dame de 
Saint-Cyr , au val de Gallie , proche le château de Versailles **, » partie & la 
confrérie de la Sainte-Trinité et aux malades du métier, car « les vapeurs du 
plomb sont de périlleuses conséquences, et plusieurs desdits maîtres sont 
perclus de leurs membres et estropiez, jusqu'au point de finir leurs jours dans 

' Statuts, articles, ordonnances et privilèges des « Article \S, — * Article lo. — ♦ Article 13. — 

Principal, Jurez, Anciens, Bacheliers et Maîtres ^ Article 17. — * Article 21. — ' Article 15. — 

PlombierS'Fontainiers de la Ville, Fauxbourgs et * Article 13. 

Banlieue de Paris. Confirmez par le Roy Louis XIV, • Articles 28 et 29.— *• Article 26. 

suivant ses Lettres patentes de Juin 1648, à la ^^ Article 1. 

diligence d'André Rameau et Pierre Bergerat, " Article 2. 

Jurez dudit métier. Réimprimés par les soins de " Article 3. — *♦ Article 7. 

Robert-Philippe de Vitry, Principal, de Germain " Articles 24 et 35. — Le petit territoire sur 

de Vitry et Marin François Roulland, Jurez en lequel s'était élevé le château de Versailles se 

charge de l'année 4735. Paris, 1735, in-8*. nommait le Val-de-Gallie. 
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les langueurs après avoir quelque temps travaillé dans lesdits ouvrages *. » 

Les « faiseurs de balles et dragées de plomb » ne dépendaient pas de la 
corporation *. Ils appartenaient à celle des Miroitiers. 

En 1692, le Plombier du roi portait le nom prédestiné de Desgoutières. Le 
sieur Denis était premier Fontainier du roi; ses deux fils exerçaient leur art 
Tun au château de Versailles, l'autre à Trianon ^ 

Le nombre des maîtres était de 40 en 1725*, de 50 en 1770 ^ et de 42 
en 1779 ®. Le brevet d'apprentissage coûtait 60 livres et la maîtrise 1,000 livres, 
somme que Tédit de 1776 abaissa à 500 livres. 

La corporation était placée sous le patronage de la Trinité. La confrérie, régie 
par deux administrateurs ^, se rassemblait à l'église du Saint-Sépulcre, dans la 
rue Saint-Denis, où se trouvait également le bureau de la communauté. 

Puisque les Couvreurs et les Plombiers nous ont conduit sur les toits, disons 
un mot des Ramoneurs de cheminées. Ces enfants, soumis seulement à des 
règlements de police , ne formaient pas une corporation , et je ne les 
vois mentionnés nulle part avant le seizième siècle. Jusque-là , un fagot 
attaché à une corde et promené du haut en bas de la cheminée, suivant le 
système aujourd'hui en usage, suffisait sans doute pour en nettoyer les larges 
conduits. Pendant longtemps d'ailleurs, on s'était chauffé seulement au moyen 
de réchauds remplis de braise, et les cheminées ne sont guère antérieures au 
douzième siècle. Assez simples jusqu'au quatorzième, elles prennent ensuite 
des proportions gigantesques, et deviennent de véritables monuments, parfois 
couyerts de fines sculptures. On les trouve alors garnies d'immenses chenets, 
de pelles, de pincettes, de tenailles, d'un tirtifeu, d'un buffet ou soufflet, et 
d'un écran à feu ^ Le poêle ne paraît pas antérieur au quinzième siècle, et 
c'est d'Allemagne qu'il est originaire; c'est aussi de ce pays que nous reçûmes 
les premières plaques de faïence ornées de bas-reliefs émaillés en vert qui 
étaient destinées à revêtir les poêles. Bien que les gants fussent depuis long- 
temps d'un usage général, on employait aussi, pour se tenir les mains chaudes 
au dehors et surtout à l'égHse, des pommes de métal composées de deux boules 
creuses et placées l'une dans l'autre ; la première était percée de trous, la seconde 
recevait tantôt de l'eau chaude, tantôt des charbons ardents^. Pour les pieds, 

^ Article 38. — ' Article 37. * On lit dans le Compte des dépenses faites par 

^ Le livre commode des adresses de Paris, t. II, Charles Vau château du Louvre de i36i à 4368 : 

p. 155. « Pour quatre paires de chenetz de fer pour les 

* Savary, Dictionnaire (/m commerce,!. II, p. 426, chambres de la Royne, pesant quatre cent cin- 

* Jaubert, Dictionnaire des arts et métiers, quante chiq livres. — Pour une tenaille, unes pin- 
t. m, p. 490. cettes et un tirtifeu. — Pour trois tenailles, trois 

* Hurtaut et Magny, Dictionnaire historique de tirtifeux et deux pelles de fer. — Pour cinq souf- 
Paris, t. I, p. 319. flets neufs. » Page 24. 

' Articles 1 et 13 des statuts de i648. • On lit dans l'inventaire de Charles VI {an- 
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on se servait de la chaufferette, dite (hauffette^ chauffouère ou escmt faille. 
Les Ramoneurs sont cités par Rabelais *, qui écrivait son Pantagruel 
vers 1535. Dès cette époque, ils étaient presque tous savoyards ou piémontais. 
Ils parcouraient les rues, offrant à grands cris leurs services : 

Puis verrez des Piemonloys, 
A peine saillys de rescaille ', 
Criant ramona hault el bas 
Voz cheminées sans escaille '. 

Et encore : 

Ramoner voz cheminées, 
Jeunes dames haut et bas, 
Faictes moy gaigner ma journée, 
A bien houlser je m'y esbas *. 

C'est vers le milieu du dix-septième siècle que Ton commença à remplacer 
les immenses constructions du moyen âge par des cheminées de moindre 
dimension. M"'' de Sévigné écrivait à sa fille le 7 octobre 1677, au sujet de 
rhôtel Carnavalet : « Comme on ne peut pas tout avoir, il faut se passer des 
parquets et des petites cheminées à la mode '*. » Celles-ci avaient bien aussi 
leurs inconvénients; les tuyaux moins larges demandaient à être nettoyés sou- 
vent, et une ordonnance du 26 janvier 1672 ° enjoignit aux propriétaires de 
les « tenir toujours nets '. » Les Ramoneurs avaient cependant bien de 
la peine à vivre. Quand Touvrage manquait, ils colportaient par les rues des 
petits objets de cristal taillé, de la quincaillerie, etc., ce qui attirait sur eux 
les rigueurs des Jurés de la Mercerie, à qui ce commerce appartenait. Les 
Ramoneurs avaient pour eux des arrêts du Parlement et même des lettres 
patentes; ils résolurent de les faire confirmer, et, en 1716, s'adressèrent à 
Louis XV, qui accueillit favorablement leur requête : « Les pauvres Ramoneurs 
de cheminées et colporteurs des villages de Craveggia, Malescho et Villeto en 
Lombardie, Nous ont très humblement fait remontrer qu'étant les seuls dans 
notre roiaume qui fassent ce métier, lequel ne leur sufit pas pour vivre, ils se 
sont apHqués de tout tems à porter et vendre du cristal taillé, de la quinquail- 
lerie et autres marchandises mêlées ®... » Le roi ordonne qu'ils pourront con- 



nue 4399) : « Une pomme d'argent, à chaufTer 
mains en yver, blanche, à esmaux, pesant deux 
marcs, deux onces, dix esterlins; » et dans un 
inventaire fait à Laon en 1502 : « Pomum argen- 
teum, deauratum, foratum in plerisque locis, 
habens receptaculum etiam argenteum in quo 
solet poni ferrum candens , ad calefaciendas 
manus sacerdotis celebrantis tempore hyemali. » 
* Pantagruel, liv. Il, chap. xxx. 



' A peine sortis de leur coquille. 

' Corrozet, AntiquUez de Paris, édit. de 1543. 

• Les Cris de Paris, que l'on crie chascun jour en 
lad te ville. 1545, in-12. 

• Édit. Monmerqué, t. V, p. 347. 
Renouvelée le il avril 1698. 

' Delamarre, Traité de la police, t. IV, p. 141. 

• Confirmation des privilèges des pauvres ramo- 
neurs de cheminées et colporteurs, dans les ma- 
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tinuer leur petit commerce, et que nul ne devra désormais en troubler l'exercice. 

Les Fumistes sont de création toute moderne. Les Maçons et les Couvreurs, 
qui se partageaient la construction des cheminées, s'efforçaient sans grand 
succès de les empêcher de fumer. Ils avaient eu, par exemple, l'idée assez 
étrange d'obstruer les conduits sur le faîte par des paniers d'osier enduits de 
plâtre. Il n'est pas impossible que cet obstacle, en diminuant la largeur du 
tuyau favorisât le tirage, mais il favorisait aussi les incendies, car l'osier se 
séchait rapidement, les paniers s'enflammaient et le vent les emportait sou- 
vent au loin. Une ordonnance du 28 mars 1724 défendit donc « de mettre à 
l'avenir aucuns paniers, mannequins, boëtes et autres ustensiles de matière 
combustible tant en dedans que sur le haut et faîtes des cheminées *. » 

Aucun service n'était encore organisé pour l'extinction des incendies. Pen- 
dant longtemps, la seringue fut le seul instrument opposé au feu. Sous le toit 
des grands monuments, on pratiquait des réservoirs destinés à recueillir l'eau 
de la pluie, et à chacun de ces réservoirs était attachée une seringue. La 
cathédrale de Troyes en possède encore une, qui date du seizième siècle, et 
qui a été découverte dans les combles ; elle a 72 centimètres de longueur, et 
le dessin en a été publié par M. Viollet-le-Duc ^. Lors du terrible incendie 
qui, en mars 1618, détruisit la grand'salle du Palais, on n'eut pas même une 
seringue à mettre en position : « Les seaux, ny les cruches, ny les chauderons 
qu'on apportoit pleins d'eau de la Seyne voisine ne suffisoient pour esteindre 
un si gros amas de feu, » dit un récit contemporain ^ On comptait surtout 
alors, pour conjurer ces sinistres, sur la Providence. Le 6 février 1661, le feu 
prit au Louvre et s'étendit jusqu'à la grande galerie, « mais il fut empesché 
d'y faire aucun notable progrez par la diligence avec laquelle on travailla 
a réteindre, et qui eut d'autant plus de bon succez que Leurs Majestez, suivans 
les mouvemens de leur insigne piété, eurent recours au Saint Sacrement, 
qu'Elles firent aussitost apporter de l'église Saint-Germain TAuxerrois; d'où 
l'ayant reoeu à la porte du Louvre, après qu'il eut visiblement détourné le vent 
i*t ainsi arresté les flammes, elles le reconduisirent jusques en ladite église, 
accompagnées de toute la cour, avec une dévotion des plus exemplaires *. » 
Dix ans après, le 2 mars 1671, un incendie ayant éclaté dans les bâtiments de 
la Sorbonne, les registres de la maison nous apprennent que « le très sage 
docteur Bétille alla aussitôt, avec un grand sentiment de dévotion, promener 
l'adorable sacrement de l'eucharistie dans la partie supérieure de la cour. ^ » 

nuscrils Delamarre, Arts et Métiers, l. VIII, p. 1 68. et Danjou, Archives curieuses, 2« série, t. II, p. 37. 

• Delamarre, Traité de la police, t. IV, p. 112. * Gazette de France, année I66I, n» 10, p. \^\. 

^ Dictionnaire du mobilier, t. IL, p. 153. * « Die lunœ 2» marlii, hora nona serotina, 

•^ Vembrazement du Palais de Paris, dhnsCimhev cum animadvertisset Societas aliquam œdificiorum 
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L'Eglise savait cependant employer aussi d'autres moyens; on se souvient 
que, jusqu'à la Révolution, les religieux mendiants, les capucins entre autres, 
arrivaient presque toujours les premiers sur le lieu des incendies et rivalisaient 
de zèle et de courage *. Le procédé en usage pour éteindre les feux de 
cheminée n'était pas moins primitif; on tirait dans le tuyau des coups de fusil 
chargé à balle, et l'ébranlement de l'air devait détacher la suie. L'ordonnance 
du 11 juin 1726 déclara le moyen excellent, quoique dangereux, et prescrivit 
qu'à l'avenir les fusils ne seraient plus chargés que de menu plomb ou de sel *. 

La seringue ayant fait son temps, on se décida à avoir dans quelques dépôts 
des seaux d'osier garnis de cuir. Les pompes ne firent leur apparition qu'au 
commencement du dix-huitième siècle ^, et c'est à M. de Sartines qu'est dû ce 
progrès. En 1760, il y avait dans les différents quartiers de Paris vingt-sept 
pompes, placées sous la direction d'inspecteurs, de gardes et de sous-gardes 
choisis dans les corporations ; les Blanchisseurs et les Cordonniers paraissent 
surtout avoir ambitionné ces postes de confiance ^. Vers 1780, le lieutenant de 
police Lenoir fit construire des tonneaux montés sur roues, que deux hommes 
pouvaient facilement traîner, et qui durent rester toujours pleins dans les 
postes de police ^. Les Gardes-françaises, les Suisses étaient tenus de marcher 
en cas d'incendie. Un poste central, composé d'un sergent, de douze travailleurs 
et de douze hommes armés était établi rue de la Jussienne; au premier signal, 
le sergent partait avec les douze travailleurs et trois hommes, les neuf autres 
couraient avertir les différentes casernes ^. 

La première idée des assurances contre l'incendie fut conçue vers 1770. 
Une société établie à Paris se chargeait de faire ramoner les cheminées de ses 
souscripteurs, et « moyennant une modique somme qu'on paieroit tous les ans » 
proposait « d'indemniser et de se rendre garant envers les propriétaires des 
dommages qu'ils auroient soufferts pour les incendies arrivés à leurs maisons ». 
L'innovation n'eut aucun succès, et la société dut liquider. 

Il s'en forma aussitôt une autre, fondée sur des bases beaucoup moins larges, 



domus Sorbonicœ partem igné comburi, nominavit 
S. M. N. Betille, qui statim, in comitatu omnium 
sociorum, venerandum eucaristiœ sacramentum in 
area superiori , sommo devotionis sensu circum- 
ferrel. » Voy. A. F., la Sorbonne,8es origines, etc., 
p. 176. 

* Voy. une lettre de M»« de Sévigné du 20 fé- 
vrier 1671; t. II, p. 74. 

* Delamanre, Traité de la police, t. IV, p. lî)4. 
' Voy. le Jowmal de Barbier, k la date du 

27 avril 1718 (l. I, p. 3). — Le 10 décembre 1722 
(t. I, p. 246), il raconte ce qui suit : « Il est venu 
ici un Allemand qui dit avoir un secret pour 



éteindre le feu qui est dans une maison. On en a 
fait Texpérience aujourd'hui aux Invalides, d'a- 
bord sur un petit édifice de bois que Ton avoit 
construit, ensuite sur une cabane de jardinier. Le 
secret a parfaitement réussi. C'est une poudre 
qu'il jette dessus le feu. » 

^ Voy. de Jèze, État ou tableau de la tille de 
Paris, etc. ^ p. 109. 

* Détails sur quelques établissements de la ville 
de Paris, demandés par la reine de Hongrie à 
M. Lenoir, p. 46. 

* Thiéry, Guide des amateurs et des étrangers 
voyageurs à Paris (1787), t. I, p. 430. 
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et qui ne paraît pas non plus avoir prospéré. En 1777, le sieur Villemin ouvrit 
dans les différents quartiers de Paris vingt bureaux, où se tenaient jour et nuit 
en permanence des ramoneurs, revêtus d'un costume uniforme et distingués 
chacun par un numéro. Les propriétaires pouvaient soit les faire appeler, soit 
prendre un abonnement pour le ramonage et Tentretien de toutes les cheminées 
d'une maison '. En 1787, le nombre des bureaux fut réduit à sept, et le prix 
du ramonage ainsi fixé : 8 sols pour les cheminées du rez-de-chaussée et de 
l'entresol ; 6 sols pour celles du premier étage; 5 sols pour celles du second 
et du troisième ; 4 sols pour colles du quatrième ^. 

Dès le dix-septième siècle, les Ramoneurs avaient pour patron saint Jean- 
Baptiste, qu'ils fêtaient le 24 juin, jour de sa nativité, à l'église Saint-Jean 
en Grève ^. 



* Hurtaut et Magny, Dictionnaire historique 
de Pans, t. IV, p. 2\L 



2 Thiéry, Guide, t. I, p. 411. 

^ Le Masson, Calendrier des confréries, p. 39. 



STATUTS DES COUVREURS 
(juillet 1566) 



Charles, par la grâce de Dieu Roy de France : 
A tous présens et à venir. Salut. Sçavoir faisons. 
Nous, après avoir receu l'humble supplication de 
nos chers et bien amez les Maistres, Jurez,Gardes 
et Communauté du Mestier de Couvreur de nostre 
bonne Ville et Fauxbourgs de Paris : Contenant 
que par nos prédécesseurs Roys d'heureuse et 
louable mémoire (que Dieu absolve) pour la police, 
conduite et entretenement dudit Métier, et éviter 
aux fraudes et abus qui se pourroient commettre, 
leur ont esté dès long-temps concédez et octroyez 
plusieurs beaux Privilèges, Statuts et Ordon- 
nances politiques. Toutesfois par la négligence et 
mauvais soin de leurs prédécesseurs audit Mestier, 
seroit iceluy, au grand détriment et dommage de 
la chose publique, quasi demeuré sans règlement 
et police. Pour à quoy pourvoir, et aux entre- 
prises qui se font ordinairement sur ledit Métier 
par aucuns autres Métiers de nostredite Ville, et 
assoupir tous difTérens et procez que pour raison 
de ce se pourroient mouvoir entre lesdits Sup- 
plians et lesdits Métiers , iceux supplians au- 
roient n'a guères, suivant nos Ordonnances faites 
aux Estats Généraux tenus en nostre ville d'Or- 
léans, fait voir et arrcster en langage intelligible 
leursdites Ordonnances, tant anciennes que mo- 
dernes, et icelles corriger et augmenter, ainsi 
qu'il estoit de besoin, pour le bien et utilité de la 
chose publique, police et entretenement dudit 
Métier, dont la teneur s'ensuit. 



I. Que tous ouvriers du Métier de Couvreur, 
qui auront esté receus et passez Maistres audit 
Métier, pourront avoir et tenir avec eux un 
Apprentif d'iceluy Métier, et non plus; et ne le 
pourront tenir à moins de six ans de service^ sur 
peine de vingt sols parisis d'amande, applicable 
moitié au Roy, et l'autre moitié aux Jurez et à la 
Confrairie dudit Métier, pour icelle soutenir. 
Auquel Apprentif chacun d'iceux Maistres sera 
tenu luy fournir boire et manger, feu, lit, hostel, 
chaussure et véture raisonnablement durant les- 
dits six ans, et à la fin desdits six ans luy laisser 
tous ses outils francs dudit Métier. Lesquels 
Apprentifs seront jeunes garçons et non mariez. 

II. Item. Après qu'iceluy Apprentif aura servy 
son Maistre audit Métier l'espace de trois ans, 
si sondit Maistre veut prendre journée pour ice- 
luy Apprentif de la besogne que fera ledit Appren- 
tif avec luy, il sera tenu de le faire expériment 
premièrement par les Jurez et Gardes dudit Mé- 
tier, à sçavoir s'il sera suffisant pour gagner 
journée ; lesquels Jurez taxeront audit Maistre ce 
qu'il devra prendre pour son Apprentif pour cha- 
cune journée, et payera iceluy Apprentif cinq 
sols parisis à la Confrairie dudit Métier. 

III. Item. Si iceluy Apprentif qui sera ainsi 
loué à. un Maistre dudit Métier, se départ d'avec 
son Maistre outre son gré et volonté, et ne re- 
tourne dans six mois après, et lesdits six mois 
passez, en ce cas ledit Maistre se pourra pour- 
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voir, fl firt^mlrfl svac luy uu ttulm Appimiir. â litl 
Wraie ipu le immiiir, «n builluit pftr Inj* aux 
M&Jilrv« iIk tu Onrr&lrÎR iluitit iAHift: In iRltrc 
iluJil pritniiT Apprenlif, cuminn il ml Pi n ««t* 
useitùtumi' nudit M^linr, El ti apr^» , IriOuy 
Apprntitir rrtjiurtii; t'i winilit Mai«ln>, il m-ra bwll* 
p«r ii-sJiU Jurnï A un jiuIm rforfil MMicr, non 
ufMit Apprpntjr. pnur Bcltiivrr 1« Kirpliu iln fnn 
opprvatwcit^o nu profil Je lathte Coofnùfw. 

IV. liera. Si i'Ap{irealif 1(01 aura fait ImiBIr 
(ix «M ■l'lipprontlisage. V«ul estre receu et pMSi- 
Mnislrc iiuilil M^tJrr h Vum, ouvrer ut hiIth- 
pn-ndi* li**)eni! oiurnii^ M»)fltf«, il »en tenu tic 
tûn r.UBt-<i'iv.WTV, U\ (JUK iKtdiit Jurcï liiy vou- 
ilront iloitner, fjOor tijavfnr »'i1 timi miKIiahI 
nuvri<>r ou nim.paiir fnirn loKcnnRnt fli* (rardrr ei 
mtfetMilrltilit MHidTrllvsOnlaniiiint'-Piiirira'Iuy, 

V. Ileui. Toof ouvrlora liurfil Mélinr vfnnns de 
'Itthor* en ccttnlilp ville de Pari», i*l cpii n'nriront 
B»lé Aliprontifs m îwIIp, du pourrom ouïrir no 
IruMiiltrr ftiio li's IttiitfiLve iluilil Miticf iguf huit 
jourK ilurnnt, "1 Mroiit t«rnua 1m Maîilr^s stiua 
linii[URlg ila irnvailkront en avertir Ir» Juki, nlln 
<]ttr Icgdit tiuiljoure jhusm, ImiIiU imrripr» nj'eiil 
Il SB retirer, sur [uùnm iln l'viitftndn. 

VI. lUm. ^U« \e» ouvriers nyniiii fnit uppriVi- 
iifMUge ue pnitrrool lravalll«r i jouro^c» pour 
let Boiiff^oi'» UDJ vitr'^ nviiAè il'uti ili-s Miitolmit 
iludtt Mi't.îer, IruiuuU UAiftrc» somnl lonu* Wur 
en ImilliT A jciura^ps pour In prii qu'ils li-s liitivnt 
/•(i lu filmiR, itnn» y pr^tcniln* aucun profil. 

Vil. Ilmi. ^'1 rumm MaîMrc dinlit iD^tipf ayaiil 
4pprpDtif »• fJo vie u tr^pu, la ïcJïo ou enfai» 
ilu tl*riiiit pDuiTiml prFDilre du bailler ii^eliiy 
Approniif & un autre <liidlt Métier, an ayant 
Apprenlifs, i;l quH c« soil dii l'iKXunt el troimi-D' 
l«lDcnt d'icpluy Apprautir, pour portalrp p1 adie- 
1-iT «on t«inpe d'apprenti bhii go. Et tti em qu'il y 
art 'liecor'J entre la virfïn, li^rîtier» vl .^pprenlit, 
en ce CAS irjduy ApprfiilJf «nm dt>llul^ |iHr in nmiu 
dM Juru dudli MeHiur A un MitMlr« d'icoluy. 
faut achevrir Mndit lisnips d'appreotiMafr». 

VIII. Ilcm. Fini Miiiïtrv diulil MtoliBr nu puiiirn 
luettrii i-ii l>r»t>pn', ny (wrn travtutler audit Mm- 
lier iiDuiiiii xirvitcur* os valnla dilDuuM e{ nul 
rAïuimmet >)« vilains ca«. aur ladit« pMue qu« 

IX. Ilpin, Un Maiïlri's tt ouvriers duilit Ml-îi- 
tirr qui soroDt lailt-t ï juuriiée, nfjtmt tenus ilVu- 
Iror ot venir on iMMt^ne di' bon matin; travait- 
laroiil, k'ksI a svayn'lr ititpula la S. Uemy JuaiiUfti 
li CaresiDo-preiiaul junu^ue* A jour dùrailbuil, ut 
ilapuÏB C&i'esmii^iirmjaal juiqiut* au<llt j«ur dr 
S. H«my juaquna k aapt ImiTM du soir. 

X. IlitHi. t(».MBiMmotouvri«ndudit Mntin- 
aeroot loniu laiaMT l'oiivratm au premier coup 
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tin vi^pr>^ «luiiaiiL d*! I.i PiiniiM<^ ad lit (Unail' 
lortinl, aux wille» des ¥e*t»s de N, l)«nin M 
quatre ffAm ii»lt>amellM, sur painn rii* i;inq «ni* 
pnrtuM tl'nniamlc ii lailiti) «'xinlrairie. 

\[. Ilnm, l.rtt iiuvrii^>'4 iluilit Meslitr qui Ini' 
millprrtnl d'ireluy iiur la ruï>. seionl leitils do 
inetira en Iwlitn rui^ di-rimm tlK (ifrcho uu i<Ji«- 
vrona,AlIni|mil«' p«ir|ite puwM vtrir vl appefooïw'r 
qulls travailleront «ur Indito ruP, i"! à en qu'*ii- 
riiUB iucniirènlens no i>'ra piitwfl vnvuivr» l'ii pat- 
«uniiM paatan» par imtUo, »ur UditR ppinr de aiiui 
wilti ]urii>iH, uiuitifr ou Hoy, iH rmilrc II Inilile lÀ>ii> 

VU. Ilitm. Tmu Imi Mai^rwi Pl onvripr* itiulH 
Mnttier ii.-i\Fnl li-nii» d'ouvrer el tmVDÎIIn bi*n cl 
loynunuml, liuit po(u- lu H«y Doatrp Sire «« w» 
Heftrl* et nîlltnira, ramiue pour les Houi^oi» ni 
aatrr» gfta. lit luutefoîs qu'il tmm irouvù riiuli> 
par irfditaJinrit niitdiU iiavrnftea, celuy i(Ul anm 
oommH latHte Fanio paynru vit.gi wiU {larisla if'a- 
tuniidu, upplirjitjli' commv ili'ssus, rL-iUbllra ut 
nmandora ûdiie Imite, nu dirn drfdit» Jures. 

XIII. Ilem. l'Mur (çanUr et olixTri-r InConiU- 
tutiuTra et OnlitniiaiiCM cV dessus lnuiMril«, •'l 
faire lemr eu leur lertiie, aarant istipn ri BSlftblt» 
d'arvinavunl par dtarim au, par le contenlanmil 
dits Mniatm* iludil Métier et du Pinnitreur du no> 
su Chaaielet de l'ana. deux Prud'homme pour 
garder iceluy, arna deux tutlre» qui aiirunt eM# 
f^tniB I ann^R jirii^tirntr. Lew|uub lerunt «srramil 
BMtomTiel, que bien et dili^ntiient ils vikiterunl If-n 
inivriem vl tiuvmii:» dndil Mcvlirr, ri le* (nnUS 
et ni$i>rvnliiree qu'il* trouveront ot «ïaurwii etlre 
(oilKtt e( euinniiws umitre liu"rili.i Unlimnanuii. 
Ils en feMBl leur rapport audit Proeuranr do Koy, 
piiui' eu bin- Euire jiuttii^i' ainsi que ils niini». 
l.muiueU deux ntmveaux Jurt-z anvnt *\Mn pai 
ehncun on, pour demeurer nvee It^rlila di-ut nu- 
KÎiTift, n!ln ilo mpporUT lesdile» faute*. 

XIV, Ilrm. \k pourrunl le» .Uacinu, Uharpeii- 
liers el nulrrn, wilniprwidr»" ilr fair» nu (aire faire 
«« marcbandnr, lotit fM>ar iesUaurifems nu uuire:. 
aitcuu iMivinfce dn couTvrinri', *>iit de tliiitlle l'u 
arduiWiSur peine de l'ajn^qidc, ny fnirp viUiaiinu. 
rapfwft oy tnïit de «-iiuvnlure, aaiii appeller tr*- 
dil» MaMtrea Jurei ou Daolielion diuUl H«*Lii)rde 
Couvreur..... 

XVtl. Iieni. Que loutea amandes iiui survien- 
dront , Inut û i-Jinae desdiles lui-iireutiji** xii 
fraudes iju'iuiireinunt , qui lerunl adjuj^e* nu^ 
dite Jurez et (Innfruii'ie^ tutnutt appliquée» peur 
suliitaiitor vl mbvenir nux pauvn-s vuvrien dudll 
Mesliev, qui tombent nrdinairnmenl de deami» b» 
inaisons, el an qu<cli[u« nuire fn^<»i que «n ii>il 
et auiroa pau\TP> nôceuitoux dudil Mefli«r. 
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(TISSEURS ET MARCHANDS) 



DÈS Tannée 1183, les Drapiers étaient constitués en corporation. Nous 
voyons, en effet, celle-ci prendre alors à cens vingt-quatre maisons 
que Philippe-Auguste venait de confisquer sur les Juifs expulses*. Ces 
maisons étaient situées dans une voie qui allait de la rue de la Juiverie* à la 
rue de la Barillerie^, et qui prit alors le nom de Judœaria Parmi ficorum. La 
Taille de i29S l'appelle déjà la Viez Draperie^y mais elle n'y fait figurer aucun 
Drapier; en revanche, la Taille de 1313 y mentionne, sur 18 habitants, 
10 Drapiers, 1 Tondeur de drap et 2 Tailleurs^. La rue de la Vieille-Draperie 
a conservé ce nom jusqu'en 1838, époque où' la rue de Constantine s'éleva 
sur ses ruines. 

Les statuts accordés aux Drapiers en 1573 mentionnent dans leur préam- 
bule des statuts antérieurs datés de 1188, et que je n'ai pu retrouver. 
Mais, au mois d'août 1219, la corporation révèle de nouveau son existence. 
Les « mercatores confratres de draperia » achètent à un bourgeois de 
Paris, nommé Raoul du Plessis, « Radulfus de Plesseio », une maison et son 
pourpris, situés derrière le mur du Petit-Pont, « domum cum toto porprisio 
rétro maceriem Parvi Pontis®. » 

Jean de Garlande, dans son Dictionnaire écrit vers 1250, nomme les Dra- 
piers Pannariiy et leur consacre quelques lignes pour l'intelligence desquelles 
un commentaire est indispensable : « Pannarii, dit-il, nimia cupiditate, fallaces 
vendunt pannos albos et nigros, camelinos et blodios et burneticos, virides, 
scarlaticos, radiatos et stanfordios, sed ipsi defraudant emptores maie ulnando 
pannos cum ulna curta et cum poUice fallaci^ » 

Nous verrons plus loin que les Drapiers teignaient eux-mêmes leurs draps, 



* Sauvai, Antiquités de Paris, t. II, p. 471. — 
Jaillot, Quartier de la Cité, p. 45. — L. Delisle, 
Catalogue des actes de Philippe-Auguste, n» 86. 

* Auj. rue de la Cité. 

'^ Auj. boulevard du Palais. 



♦ Page 137. — » Page 150. 

^ L'acte de vente a été publié dans la Biblio- 
thèque de l'École des Chartes, !'• série, t. V, 
p. 477. 

' Édit. Scheler, p. 27. 
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2 DRAPIERS. 

il ne faut donc pas s'étonner de cette énumération des différentes couleurs 
données à ce tissu. On vendait déjà, paraît-il, des draps blancs, noirs, bleus, 
bruns, verts, écarlates et rayés, du camelin et de Testanfort. 

Le camelin était une étoffe commune dans laquelle il entrait beaucoup de 
poil de chèvre ; mais on appliquait aussi ce nom aux draps de laine fauve sans 
teinture. Un des anciens commentateurs de Jean de Garlande dit qu'ils sont 
appelés (( camelinos, a camelo, quia habent similem colorem camelo. » Il y 
avait cependant du camelin blanc et du camelin noir, comme le prouvent 
deux passages des Comptes de l argenterie^. On voit dans Joinville^ que saint 
Louis portait souvent un manteau de camelin, et dès le quatorzième siècle on 
en confectionna des chapeaux. L'expression camelin de bois y qui se rencontre 
assez fréquemment, indique du camelin destiné à faire des habits de chasse. 

Quant à Testanfort, toujours nommé ainsi par les statuts des Drapiers ^, 
son nom venait-il, comme le dit M. Scheler, « de la ville de Stanford, dans 
le Linconshire, qui jouissait déjà d'une grande réputation pour ses manufac- 
tures de drap*? » J'en doute, et je pense qu'il vaut mieux chercher l'étymologie 
de ce terme [estame fort) dans le mot estame ou estain ^, qui désignait la laine 
peignée et tordue dont était formée la chaîne du drap. 

M . Scheler s'est, je crois , également trompé , en appliquant à une des 
divisions de l'aune les mots « poUice fallaci, » car il est clair que si l'aune 
était trop courte, il fallait bien que chacun des pouces le fût aussi. Ce passage 
doit être expliqué par l'histoire, et la philologie n'a rien à y voir. Jean de 
Garlande fait évidemment allusion ici à ce que l'on a appelé plus tard Pouce 
et aune ou pouce-evant . Il était d'usage, quand on mesurait des draps ou des 
toiles, de placer le pouce au bout de l'aune et d'augmenter ainsi la mesure; 
mais on comprend qu'un auneur habile pouvait facilement glisser le pouce en 
dessous, et mesurer « pollice fallaci. » 

En dehors des pelleteries, dont toutes les classes se couvrirent presque 
exclusivement pendant longtemps^, l'étoffe dominante pour les vêtements fut 
la soie au quatorzième siècle, et le drap au treizième^; aussi ce dernier 
commerce, quoique alimenté moins par la fabrication locale que parles impor- 
tations de Normandie et de Flandre, était-il déjà fort actif à Paris. Le poète 
qui a rimé le Dit du Lendit^ qualifie la Draperie de « mestier hautain, » et 
place au-dessus de tous les autres marchands « li Drapier que Dieu ga^t^ » 
Ils tenaient alors le premier rang dans l'industrie parisienne : les Tailles levées 

* Douët-d'Arcq, p. 8 et 289. Voy. aussi Nou- * Du latin stamen. 
veaux Comptes, p. li. « Voy. Tarticle Pelletiers. 

* Édit. de Wailly, p. i2. ' Voy. Quicherat, Hist. du costume, p. iSOei^^O. 
' Livre des métiers, titre L, art. 18 et 2i. * A. F., les Rues et les cris de Paris au treizième 
^ Lexicographie latine du treizième siècle, p. ^0. siècle, p, i79. 
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en 1292, en 1300 et en 1313 ne laissent aucun doute à cet égard. Pour la 
perception des Tailles, chaque habitant était imposé proportionnellement à sa 
fortune, un dixième environ quand il s'agissait d'une Taille extraordinaire, 
comme celle de 1313. Dans cette dernière, les trois commerçants le plus 
imposés sont trois Drapiers : 

Wasselin de Gant, taxé à 150 livres 
Jacques Marciau, * — 135 — 
Pierre Marcel, — 127 — 

ce qui peut faire supposer au premier environ 225,000 livres de rente 
calculées sur la valeur actuelle de l'argent; au second 200,000 livres, et 
au troisième 190,000 livres de rente*. 

On ne s'étonnera donc point que les Drapiers aient soumis, vers 1268, à 
l'homologation du prévôt Etienne Boileau des statuts très détaillés et très 
curieux^. 

Ils y sont appelés Tohuiram de lange, c'est-à-dire Tisserands de laine. 

Le droit de s'établir s'achetait au roi^ Mais cet achat était rare; car les 
maisons se transmettaient presque toujours de père en fils, ou du moins se 
perpétuaient dans la même famille. 

Les statuts ont tout prévu pour favoriser ce résultat. Ainsi, chaque maître 
ne peut avoir chez soi « en son hostel » plus de trois métiers*; mais on 
l'autorise à prendre sous son toit ses enfants, un frère et un neveu, et à confier 
à chacun d'eux, tant qu'ils ne sont pas mariés et restent sous son autorité, 
encore trois métiers. La règle est stricte, et les statuts insistent sur ce point : 
« ne pour nul ame ne les [les métiers] puet il avoir, se il n'est ses fuiz ou ses 
frères de par père ou de par mère, ou filz de son frère ou de sa seur, de leau*^ 
mariage. » Ce fils, ce frère ou ce neveu étaient dispensés de la plupart des 
redevances acquittées par les membres de la corporation. Ils n'avaient rien à 
payer non plus s'ils prenaient l'établissement : celui-ci était censé n'avoir pas 
changé de maître^. 

En dehors des membres de sa famille, chaque Drapier ne devait avoir 



^ Je ne fais que résumer rapidement ici des 
renseignements que Ton trouvera développés 
dans V Introduction, 

* Livre des métiers, titre L. 

3 Article J . — ♦ Article 3. 

' Loyal. 

^ « Chascun fîlz de mestre Toissarant de lange, 
tant come il est en la garde de son père ou 
de sa mère, c'est a savoir que il n*[ait] point de 
famé ne n*eust onques eue, puet avoir H mestiers 
larges et I estroit en la meson son père, se il sait 
faire le mestier de sa main ; ne ne sont pas tenu 



de paier gueit [pour le service du guet] ne nule 
autre redevance, ne d'achater le mestier du Rov, 
tant come ils sont en ce point. » (Art. 4.) 

« Chascuns Toissarens de lenge puet avoir en 
sa meson I de ses frères, I de ses neveus; et 
pour chascun de ceus puet il avoir II mestiers 
larges et I estroit en sa meson, pour que H frères 
ou li niés facent le mestier de sa main ; et si tost 
qu'i le leroient a fere, li mestres ne porroient pas 
tenir les mestiers. Ne ne sont pas tenu li frères 
ne li niés d'achater le mestier du Roy, ne de gai- 
tier ne de taille paier, tant come ils sont en la 
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qu'un seul apprenti, et Tapprentissage durait longtemps. Il était de sept ans 
pour Tenfant sans argent, de six ans pour celui qui apportait vingt sous, de 
cinq ans pour celui qui apportait soixante sous*, et de quatre ans pour celui 
qui apportait quatre livres pa^isis^ 

Les statuts semblent avoir voulu qu'il ne fût pas fait de différence entre 
l'apprenti étranger et les apprentis membres de la famille ; un article 
spécial assurait au premier une protection contre son maître. L'apprenti qui 
croyait avoir de sérieux griefs à formuler pouvait quitter l'atelier, et soit 
directement, soit par l'intermédiaire de ses amis, porter sa plainte au Maitre 
des Tisserands. Celui-ci mandait le patron, l'interrogeait, et s'il était reconnu 
coupable, lui enjoignait « que il tiengne l'apprentiz honorablement comme fils 
de preud'oume, de vestir, de chaucier, de boivre et de mangier et de toutes 
autres choses. » Si dans la quinzaine le maître n'obéissait pas, on plaçait 
l'apprenti dans une autre maison^. 

Les Drapiers disaient tenir de Blanche de Castille, « de la roine Blanche, 
qui Diex absoille, » le droit de teindre eux-mêmes leurs draps*, sauf pourtant 
quand il s'agissait do la teinture bleue appelée guède^y et que deux maisons 
seulement pouvaient employer; lorsque le maître d'une de ces maisons mou- 
rait, son successeur était désigné par le prévôt de Paris*. Les Teinturiers, qui 
prétendaient cumuler le tissage et la teinture, eurent à ce sujet de longs 
démêlés avec les Drapiei;;s. Ils demandaient, ou que les Drapiers cessassent de 
teindre, ou que les deux métiers fussent réunis, et que Drapiers et Teinturiers 
pussent également teindre et tisser. Les Drapiers refusèrent d'abandonner 
aucune de leurs prétentions, et la victoire finit par leur rester'. 

Les statuts recommandent de n'employer aucun ouvrier menant une mau- 
vaise conduite. Il suffisait qu'il eût une maîtresse à Paris ou aux environs, qu'il 
« tiegne sa meschine au chans ne à l'ostel, » pour se voir aussitôt chassé 
non seulement de l'atelier, itiais encore de la ville*. 

Le travail à la lumière était interdit. Nul ne pouvait se mettre à l'œuvre 
« devani l'eure de soleil levant^. » 

Los maîtres devaient le guet, mais ils avaient obtenu de ne pas faire le 



mainburnie leur frere ou leur oncle. » (Art. 5.) 
<' Li mestre Toissarans de lange ne puet pas, 
par la reson de ses filz maies ou de Tun de ses 
frères ou de l'un de ses neveus, avoir les mestiers 
desus diz hors de sa meson. » (Art. (i.) 

« Nus Toissarans de lange ne puet avoir les 
mestiers desus diz pour nului, se il ne sont si 
fil de leal espouse, ou ses frères ou ses niés, nés 
de leal mariage ; quar, pour le fil de sa famé ou 
pour son frere ou pour son neveu, ne les puet il 
pas avoir se il n'est ses filz ou ses frères; ne pour 



nul aïoe ne les puet il avoir, se il n'est ses fuiz ou 
ses frères de par père ou de par mère, ou filz de 
son frere ou de sa 8eur,de leau mariage. » (Art. 8.) 

* Trois cents francs environ de notre monnaie. 
« Article 8. — ' Article i3. — ♦ Article i9. 

* Elle a été remplacée par l'indigo. 
« Article 20. 

' Sur ces querelles, voy. G. Fagniez, Èiud»$ 
sur l'industrie, p. 238, et Levasseur, Histoire des 
classes ouvrières, 1. 1, p. 267. 

» Article 37. — • Article 47. 
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D'or, à cinq pièces de drap, d'azur, de gueules, d'argent, de sable et de sino- 
ple, posées en pile l'une sur l'autre, surmontées d'une aune de sable 
marquée d'argent couchée en chef. 

Armoriai général, t. xxv, p. 48 t. 
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semce en personne. Chaque fois que leur tour de garde arrivait, et il revenait 
toutes les trois semaines, ils payaient vingt sous et fournissaient à leurs frais 
soixante hommes qui veillaient pour eux*. 

Dans Torigine, tous les maîtres vendaient les draps qu'ils avaient tissés; 
mais, dès la fm du treizième siècle, on vit se produire cette division entre 
l'industrie et le commerce que nous offrent aujourd'hui toutes les branches de 
la production. Les maîtres les plus riches se bornèrent à vendre les draps 
qu'ils faisaient fabriquer; ils furent appelés Grands maîtres y par opposition 
aux Menus maîtres^ nom donné aux producteurs. Dans la suite, ces derniers 
prirent le nom de Drapiers-drapans^ qui les distingua des marchands-Drapiers. 

La corporation était administrée par un maître, dit le Maître des Tisserands, 
et par quatre Jurés. Le Maître des Tisserands, personnage important, relevait 
directement à certains égards de l'autorité royale, pour l'organisation du 
service du guet par exemple*. 

Il nous reste à expliquer quelques termes techniques alors en usage, et 
qui figurent dans les statuts des Drapiers. 

On appelait : 

Draps 7iaySj nayfsy ou ndifs ceux dont la chaîne et la trame étaient de 
même qualité : « L'en apele drap nayf, à Paris, le drap duquel la chaane et 
tisture est tout d'un, » dit le Livre des métiers^. 

Draps plainSy les draps unis, par opposition aux draps rayés. 

Draps épaiiléSy les draps tissés avec plus de soin aux lisières qu'au milieu 
de la pièce : « Drap espaulé,. c'est à savoir drap desquels la chayne ne fust 
ausi bone en miheu come aus lisières. » Tout maître chez qui l'on en ren- 
contrait était condamné à vingt sous d'amende*. 

Draps gachiers owgachets, ceux dans lesquels il entrait toutes sortes de laines. 

Draps seizains, ceux de seize cents fils de chaîne. 

Draps jaglolés, sans doute les draps irisés, du mot jagliau qui signifiait 
fleur d'iris. 

Draps échiquetéSy draps à carreaux de couleurs alternées. 

Draps d'iraingnej draps très légers, comme l'indique ce nom d'iraingne, 
par lequel on les comparait à une toile d'araignée. 

Draps marbréSj draps tissés avec des laines de diverses couleurs. 

Draps de graine, drap teints avec la graine d'écarlate ou kermès. 

On trouve mentionnés 19 Drapiers dans la Taille de 1292 et 56 dans celle de 
1300; mais la première cite en outre 82 et la seconde 360 Tisserands^ et les fabri- 
cants de drap sont, selon toute apparence, compris dans ces derniers chiffres. 

» Article 48. 24 juin U67. Ordonn. royales, t. XVI, p. 599. 

* Ces statuts furent conBrmés par Louis XI, le ^ Titre L, article 25. — ♦Titre L, article 33. 
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La Taille de 1S92 fournit encore les noms de 4 Tiretainiers, qui se ratta- 
chaient certainement à la corporation des Drapiers. Suivant M. Francisque 
Michel, la tiretaine était classée à cette époque parmi les tissus les plus pré- 
cieux *. Son assertion est contredite par ces deux vers du Dit du Lendit : 

La tiretaine dont simple gent 
Sont revestu, de pou d'argent • ; 

mais comme, d'un autre côté, je trouve que les reines Clémence de Hongrie ^ 
et Jeanne de Bourgogne * portaient des robes de tiretaine ^^ il faut bien admettre 
qu'il existait plusieurs qualités de ce tissu. 

Au nombre des étoffes de laine également fabriquées par les Drapiers, on 
peut citer aussi la serge, qui venait surtout de Picardie; le bouracan, dont 
Lille, Rouen, Abbeville, Amiens eurent longtemps le monopole; le bureau, 
tissu grossier, dont Villon a dit : 

Mieulx vaull vivre soubz gros bureaux 

Pauvre, qu'avoir esté seigneur 

Et pourrir soubz riches lumbeaux *. 

Le bureau n'avait pas pour seul usage de vêtir les pauvres ; on l'employait 
aussi pour recouvrir les tables, et de là est venu notre mot bureau, qui désigna 
tout à la fois le tissu servant le plus souvent à couvrir un bureau, et le meuble 
lui-même ^. 

Les statuts accordés aux Drapiers le 23 avril 1309 * sont surtout relatifs à 
l'organisation de la confrérie, et modifient sur très peu de points les statuts 
précédents. La confrérie se réunissait alors « le premier dimanche après les 
estraines * . » Un banquet suivait les exercices religieux, et les pauvres n'y 



^ Histoire des tissus de soie au moyen âge, 1. 1, 
p. 206, et t. II, p. 250. 

* A. F., les Rues et les cris de Paris au 
treizième siècle, p. 177. 

' Femme de Louis le Hutin. 
^ Femme de Philippe de Valois. 

* Voy. Douët-d*Arcq , Nouveaux Comptes de 
l'argentei-ie, p. 70 et 27. 

« Grand Testament, § 36. 
' Douët-d*Arcq, Comptes de l'argenterie, p. 353. 
- Nouveaux Comptes, p. 238 et 275. 

* Ordonn, royales, t. III, p. 58i . 

* Dans une note sur ce mot. Secousse, Téditeur 
du troisième volume des Ordonnances, recherche 
quelle est la date indiquée ici. Il n'existe plus 
aujourd'hui, je crois, aucun doute sur ce point. 
On peut dire, d'une manière générale, qu'en 
France, l'année commença le jour de l'Annon- 
ciation (25 mars) durant les sixième, et sep- 



tième siècles; à Noël, durant les huitième et 
neuvième; à P&ques, depuis l'avènement de la 
troisième race. Mais ceci est surtout vrai pour 
Paris , et il est certain que pendant long- 
temps on se servit simultanément de plusieurs 
calendriers. Suivant les provinces, l'année com- 
mençait soit le jour de l'Annonciation, soit à 
Pâques, soit même le 1^' janvier en vertu de la 
réforme due à Jules César. Dans le nord, c'est le 
jour de Pftques qui prévalut; dans le midi, au 
contraire, le jour de l'Annonciation était presque 
* partout regardé comme le commencement de l'an- 
née. Jean Bouchet, par exemple, raconte ainsi la 
mort de Charles VIII : « Il alla de vie à- trespas le 
septiesme jour d'avril de l'an ii97 avant Pasques, 
ainsi qu'on faict à Paris, et l'an 1498 à commencer 
l'année à l'Annonciation Nostre-Dame, ainsi qu'un 
faict en Acquitaine. » {Généalogie desTOffS de France, 
éd. de 4539, f* 437.) Maid, au nord comme au 
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étaient pas oubliés. A chacun de ceux de l'Hôtel-Dieu, on envoyait un pain, 
une pinte de vin et « une pièce de char *, buef ou porc. » Les prisonniers du 
Ghâtelet recevaient à peu près autant, et s'il se trouvait dans le nombre un 
gentilhomme, il avait droit à deux mets ^ On donnait encore un mets au roi 
et à chaque accouchée de rHôtel-Dieu,un pain à chacun des religieux jacobins 
et cordeliers-et à tous les mendiants qui se présentaient pendant le repas. Les 
restes en pain, vin, graisse, etc., étaient remis le lendemain « aux religieux de 
Vau-par-fonde ^ » et aux hûpitaux de Paris ^. Ces mêmes statuts, qui furent 
confirmés sans changement en juillet 1362, en février 1364 et en mars 1392 ^ 
autorisent les Drapiers à laisser ouverte, à tour de rôle, une de leurs boutiques 
le dimanche ^ et limitent à douze le nombre des courtiers autorisés \ 

Dans le courant du mois d'avril 1372, les Drapiers renoncèrent au coûteux 
privilège qui les dispensait du guet, et obtinrent de faire désormais, comme 
les maîtres des autres corporations, le service en personne ^ 



midi, et que Tannée commençât à l'Annonciation 
ou à Pâques, c'est toujours le 1**" janvier que Ton 
envoyait les étrennes, et qu'avaient lieu les réu- 
nions de famille destinées à célébrer l'année nou- 
velle. C'est ainsi qu'on lit dans l'inventaire du duc 
de Berry (année H 16) : « Une petite croix d'or 
garnie de quatre camahieux , laquelle croix ma- 
dame la duchesse donna à Mons. aux estraines, le 
premier jour de janvier l'an cccc et huit. (Voy. La" 
borde, Émaux, t. II, p. 307.) Plus de neuf vo- 
lumes appartenant à la bibliothèque de ce prince 
portaient des mentions analogues. (Voy. Hiver de 
Beauvoir, la Librairie du duc de Berry, 1860, 
in-8°.) La date du 1" janvier ne fut définitive- 
ment adoptée pour toute la France qu'au seizième 
siècle. L'article 39 de l'ordonnance de janvier 1563 
est ainsi conçu : « Voulons et ordonnons qu'en 
tous actes, registres, instruments, contrats, or- 
donnances, édits, lettres tant patentes que mis- 
sives, et toute écriture privée, Tannée commence 
doresnavant et soit comptée du premier jour de 
ce mois de janvier. » (Isambert, Ane. Lois franc, y 
t. XIV, p. 169.) Le Parlement résista, refusa d'a- 
bord d'enregistrer l'ordonnance, et ne se soumit 
qu'au mois de janvier 1567. 

* Chair. 

^ Le mot mes y mez ou mets désignait à la fois 
ce que nous appelons aujourd'hui un sci'vicc et 
chacun des plats composant ce service. Voici, 
d'après le Ménagier de Paris (t. II, p. 93), le 
« premier mes » d'un dîner de cérémonie : 

Pastt^s do bœuf et roissoles. 

Poirée noire. 

Lamproies à froide sauge. 

Brouet d'Alemaigne. 

Sauce blaoche de poisson. 

Grosse char de beuf et mouton. ■ 



^ L'abbaye bénédictine de Valprofond ou de 
Vauparfond était située dans la vallée de la 
Bièvre. Anne de Bretagne changea son nom en 
celui de Val de Grdce dr. Notre-Dame de la Crèche, 
Anne d'Autriche transporta ensuite les religieuses 
à Paris, dans le monastère qu'elle venait de faire 
construire au faubourg Saint- Jacques et qui de- 
vint ainsi notre Val de Grdce, 

• «.Le jour du siège doivent estre tous les 
pouvres de THostel Dieu de Paris repeus chascun 
d'un pain, d'une pinte de vin et d'une pièce de 
char, buef ou porc, et chascune acouchiée dudit 
Hostel Dieu doit avoir un mez entier. » (Art. 4.) 

« Tous les prisonniers du Chastellet de Paris 
doivent avoir chascun un pain, une quarte de vin 
et une pièce de char, telle comme dessus. Et s'il 
y a un Gentilhomme prisonnier oudit Chastellet, 
il doit avoir double mez. » (Art. 5.) 

« Le Roy nostre Seigneur doit avoir son mez 
entier. » (Art. 6.) 

« Tous les Frères Jacobins et les Frères Cor- 
deliers doivent avoir chascun un pain d'un de- 
nier fort, le jour dudit siège. » (Art. 7.) 

« Chascun pouvre qui vient à Taumosne le jour 
dudit siège doit avoir un pain, ou une bonne 
maille si le pain fault [manque]. » (Art. 8.) 

a Toutes les maladeries et Hostelz Dieu de la 
banlieue de Paris, se ilz requièrent le bien fait le 
jour dudit siège, doivent avoir le pain et le vin du 
demourant [restant]. » (Art. 9.) 

« Les sains [graisses] et les oings de ladite Con- 
frarie sont donnez aux religieux de Vau-par-fonde. » 

• Ordonn, royales, t. III, p. 581 ; t. IV, p. 535; 
t. Vil, p. 555. 

« Article 29. — "^ Article 36. 

• Pièce publiée par Fagniez, p. 294. 
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Dans une autre notice, j'étudierai la fabrication du drap et les difTérents 
métiers qui y concouraient * ; je rappelle seulement ici que le 19 février 1395 
les Drapiers, dits « mercatores pannorum ad detaillum, sive Draperii, » furent 
soumis aux visites de cinq Jurés, un Drapier, un Tondeur, un Foulon, un 
Teinturier et un Tailleur, dont chacun était élu par sa propre corporation *. 
Celle des Drapiers était de beaucoup la plus importante des cinq; et quand 
Louis XI, en 1467, eut l'idée d'enrégimenter sous soixante et une ban- 
nières tous les métiers de Paris, les « Tixerans Je lange » formèrent à eux 
seuls la trentième bannière, tandis que les marchands « Drappiers » unis 
aux Chaussetiers en composaient une autre ^ Il s'en faut bien cependant 
que tous les draps vendus à Paris y fussent fabriqués ; des lettres patentes du 
11 novembre 1479* nous apprennent qu'à cette date, les villes qui fournissaient 
surtout la capitale étaient Rouen, Bayeux, Lisieux, Louviers, Bernay, Saint-Lô, 
Bourges, Beauvais, Orléans et Issoudun. Il est d'ailleurs impossible de déter- 
miner le nombre des Drapiers alors établis à Paris, et la corporation elle-même 
paraît l'avoir ignoré : dans un édit d'octobre 1566 relatif à l'élection des Jurés, 
ceux-ci parlent delà difficulté qu'ils éprouvent à convoquer « tous les marchans 
Drapiers, qui sont de trois à quatre cens », et ils terminent en demandant que 
la nomination des Jurés soit confiée à une délégation '. 

Ils obtinrent gaia de cause, et quelque temps après eurent la satisfaction 
de voir disparaître une communauté qui leur avait pendant longtemps fait 
concurrence, celle des Chaussetiers ^. Ses dépouilles furent partagées entre 
les Tailleurs, les Lingères et les Drapiers. Ces derniers obtinrent le droit de 
faire et vendre les chausses en drap, serge, droguet et autres tissus de laine, 
ainsi que celles de toile peinte, et ils prirent à partir de cette époque le titre 
de Drapiers-Chaussetiers. 

Les Drapiers paraissent avoir formé toujours le premier des Sir-Corps \ 

* Voy. l'article Drapiers (Cardeurs. Foulons. lire ici des trois qiiarts]^ oullre ce que il est diffi- 
Tondeurs.) cile d'assembler tous les marchans Drapiers, qui 

* Pièce publiée par Fagniez, p. 369. sont de trois à quatre cens, leur assemblée n'ap- 
^ Ordonn, royales, t. XVI, p. 61\, porte que confusion et* division; et le plus sou- 

* Ordonn. royales^ t. XVIII, p. 512. vent, pour y avoir plus de jeunes gens que des 

* « 11 y aura quatre notables personnages qui aultres et expérimentez audit estât, à la pluralité 
s'appelleront Maistres et Gardes, pour avoir l'oeil des voix desdits jeunes gens qui veulent mespriser 
et regard sur ledit estât, ad ce que les statuts et les antiens , sont éleuz et proposez ausdites 
ordonnances d'iceluy soient gardées et qu'il ne se charges de Maistres et Gardes personnes non 
y commette aucun abus; que d'an en an trois encores consommées ni assez expérimentées pour 
desdits Maistres et Gardes se changeront, et pour faire cette charge... » Édit portant règlement 
procéder à l'élection de trois aultres nouveaulx se pour l'élection des gardes de la marchandise de 
fera assemblée générale de tous les marchans drap en la ville de Paris, Biblioth. nationale. 
Drapiers de ladite ville; ce qui estoit aisé à faire manuscrits français, 2i,794, f> i'M, 

du temps desdits statuts, que le nombre desdits ® Voy. à l'article TatV/eurs l'histoire des chausses 

marchans Drapiers estoit petit. Mais maintenant et des Chaussetiers. 

qu'il est accreu des trois parts [il faut sans doute ' Voy. mon Introduction, et les Mémoires de 
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privilège qu'ils conservèrent jusqu'à la Révolution. A cette époque, la commu- 
nauté était régie par des statuts de février 1573, révisés le 17 février 1646 '. 
L'apprentissage durait trois ans, et était suivi de deux ans de compagnonnage*. 
Chaque maître ne pouvait avoir en même temps qu'un seul apprenti ; il était 
cependant autorisé à en prendre un second quand le premier avait terminé 
sa deuxième année *. Aucune boutique ne pouvait plus rester ouverte le 
dimanche*. La corporation était administrée par six Jurés ^; les deux premiers 
avaient le titre de premier et de second Grands- Gardes, les quatre autres 
étaient dits Petits-Gardes; on ne pouvait àGi\eii\T premier ou second Grand- 
Garde qu'après avoir passé par les grades inférieurs. L'élection émanait des 
maîtres ayant passé par les charges et de vingt maîtres désignés à tour de rôle. 
Le brevet d'apprentissage coûtait 300 livres et la maîtrise 3,240 livres, somme 
que l'édit de- 1776 abaissa à 1,000 livres. Le nombre des maîtres était tombé 
à 190 en 1725 ^ il était de 200 en 1770' et de 192 en 1779 \ 

Le bureau de la corporation se trouvait rue des Déchargeurs. En 1527, les 
Drapiers avaient acheté à Jean le Bossu, archidiacre de Josas, un vieux logis 
appelé la maison des Carneaux ^. Ils le firent démolir vers 1670, et Jacques 
Bruant éleva sur ses ruines un joli monument de style dorique *^, qui subsista 
jusqu'en 1786 ; il fut alors remplacé par l'affreuse Halle aux Draps et aux Toiles 
qui a disparu sous le second Empire. 

Nous avons vu que les Drapiers avaient pour patrons saint Nicolas et sainte 
Marie TEgyptienne**. Des lettres patentes de 1541** constatent que « de grande 
ancienneté et passé plus de trois cens ans , les Drappiers ont tousjours eu 
chappelle et confrairie fondée en l'église des Saincts Innocents ; » et les statuts 
de 1573 fixent la date de sa fondation à l'année 1188 *^ 

La corporation portait pour armoiries : D'or^ à cinq pièces de drap et azur, de 
gueules^ d'argent, de sable et de sinople posées en pile Vune sur ï autre, surmontées 
(fune aune de sable marquée d argent couchée en chef **. En 1629, quand la 
municipalité donna de nouvelles armoiries aux Six- Corps ^ les Drapiers 



la Société de l'histoire de Paris, t. X, p. i42. 
^ Statuts pour la communauté des Marchands 
Drappiers de la ville et faux-bourgs de Paris, 
concernants les Aprentifs et observations des 
Festes et Dimanches, In-4o, s. d. — Voy. ci-des- 
sous, p. 11. 

* Article 1. 
' Article 3. 

* Article 13. 

* Préambule. — Sous l*empire des statuts de 
1573, le nombre des Jurés était encore de quatre 
seulement (art. 32). 

•Savary, Dictionnaire du Commerce, t. II, p. 420. 



^ Jaubert, Diction, des Arts et Métiers, t. II, p. 78. 

* Hurtaut et Magny, Dictionnaire historique de 
Pfiris, t. I, p. 317. 

• Sauvai, Antiquités de Paris, t. Il, p. 472. 

*° Une vue de la façade a été publiée dans le 
Magasin pittoresque, année 1882, p. 81. 

" Voy. l'art. 13 des statuts de 1446. 

" Biblioth. nationale, manuscrits Delamarre, 
Arts et métiers, t. IV, f» 125. — Voy. ci-dessous, 
p. 10. 

" Préambule. 

** Biblioth. nationale, manuscrits, Armoriai 
général, t. XXV, p. 481 . 

2* 
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obtinrent : D'azur y à un navire d* argent flottant sur une mer de même y a 
bannière de France y un œil en chef. « Au haut du principal mât, dit Savary *, 
est un œil ouvert, symbole de la vigilance, pour faire connoître que le corps 
de la Drapperie, comme le premier des six Corps des Marchands, doit avoir 
Tœil attentif à bien conduire les autres. » Aussi, ajoutait-il parfois à ces 
armoiries la devise : Ut cœteroa dirigat, 

* Dictionnaire du Commerce, t. I, p. M '61. 



LETTRES PATENTES POUR LE RÉTABLISSEMENT 
DE LA CONFRÉRIE DES DRAPIERS 

19 AVRIL 1541. 



Franqois, par la grâce de Dieu Roy de France. 
A nostre amé et féal Conseiller et Lieutenant cri- 
minel* de nostre Prévost de Paris, Maistre Jehan 
Morin, Commissaire par Nous depputé à l'exécu- 
tion de nostre Ordonnance de Tabolition des Con- 
frairies des Artisans et Gens de mestier de nostre 
Ville de Paris*, Salut et Dileclion. 

Receu avons Thumble supplication et requestre 
de nos chers et bien amez les Maistres et Gardes 
de la Drapperie de nostredite Ville de Paris; con- 
tenant que de grande ancienneté, et passé plus 
de trois cents ans, leurs prédécesseurs et eulx ont 
tousjours eu Chappelle et Confrairie, fondée en 
rÈglise des Saints-Innocents de nostredite Ville, 
en laquelle ils ont tousjours accoustumé depuis 
ledit temps faire célébrer le service divin par le 
Chappelain de ladite Chappelle. A laquelle aussy 
ils ont droict de présentation alternativement avec 
les Chevecier et Chanoynes de S'" Opportune en 
ladite Ville. Pour la dotacion de laquelle ont esté 
par cy devant et d'ancienneté données et desdiées 
certaines rentes, par le moyen desquelles est le 
service divin continué et ledit Chappelain d'icelle 
Chappelle entretenu. Et que de ce ont obtenu 
plusieurs Arrests et Jugemens en nostre Court de 
Parlement, avec plusieurs admortissemens desdites 
rentes, Chartres et previlleiges, pour ce à eub[ 
donnez et confirmez par nos Prédécesseurs Roys et 
par Nous, depuis noslre advenement à la Couronne. 
Et combien que, par ce que dict est; ladite Chap- 
pelle ne deust estre comprinse en ladite abolition 

1. Le lieutenant criminel exerçait alors la police con- 
jointement avec le lieutenant civil. \oy. Delaraarre, Traité 
de la police^ t. 1, p. 374. 

*2. Cette ordonnance datait de 1539. On y lit : 

K Suivant nos anciennes ordonnances et arrests de nos 
Cours souveraines seront abbatuës, interdites et défen- 
dues toutes Confrairies de gens de mestier et artisans par 
tout nostre Royaume. 

K Et ne s'entremettront lesdits artisans et gens de mes* 
tiers, sur peine de punition corporelle. Âins seront tenus 
dans deux mois après la pubÛcation de ces présentes, 



desdites Confrairies, ce neantmoins vous auriez 
*faict prendre soubs nostre main les aornemens 
et autres choses appartenantes a ladite Chappelle. 
Au moyen de quoy ils se seroient retirez devers 
Nous, en Nous humblement requerrans que atten- 
du leursdits previlleiges, déclarations, admortisse- 
mens, jugemens et arrests sur ce par eux obtenus, 
nostre plaisir feust sur ce leur pourveoir de nostre 
grâce. 

Pour ce est-il que Nous, inclinans a ladite sup- 
plicacion et requeste desdits supplians , Vous 
mandons et pour ce que avez esté par Nous com- 
mis à ladite execucion de ladite abolicion desdites 
Confrairies, commandons et enjoignons par ces 
présentes^ que s'il vous appert de ce que dict est> 
mesmement de la fondacion et dotacion de ladite 
Chappelle faicte d'ancienneté, admortissemens et 
previlleiges donnez et confirmez par nos Prédé- 
cesseurs Roys et Nous pour i'entretenement de 
ladite Chappelle et continuacion du service divin 
en icelle, arrests et jugemens sur ce intervenus en 
nostredite Court de Parlement au prouffict desdits 
supplians ou leurs prédécesseurs, et qu'à ladite 
Chappelle ils ayent accoustumé de présenter alter- 
nativement avecques lesdits de S^" Opportune, et 
des autres choses dessusdites tant que suffise 
doye; Vous, audit cas, faictes, souffrez et laissez 
lesdits supplians et leurs successeurs joyr et user 
paisiblement des droicts à eulx appartenans en la 
dite Chappelle, et y faictes faire et continuer le 
service divin y ordonné par ladite fondacion 

apporter et mettre par nos Juges ordinaires toutes choses 
servans et qui auroient esté députées et destinées pour le 
faict desdites Confrairies, pour en estre ordonné ainsi 
qu'ils verront estre à faire. 

« Et à faute d'avoir ce fait dedans ledit temps, seront 
tous les Maistres de mestier constituez prisonniers jusqu^à 
ce qu*ils auront obéy, et neantmoins condamnex en grosses 
amendes envers nous, pour n*y avoir satisfaict dedans le 
temps dessus-dit. • 

A. Fontanon, Édits et ordonnances, édit. de 1611, t. I, 
p. 1U65. 
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el aumentalion d'icelie, sans sur ce leur faire ny 
souffrir eslre faict, mis, ou donné, soubs couUeur 
de nostre Ordonnance de ladite abolicion desdites 
Confrairies, aucun destourbier ne empeschement 
en quelque manière que ce soit. Et avec ce leur 
faictes rendre et restituer tout ce que prins, saisy 
et empesché leur a esté soubs nostredite main, par 
le moyen et a l'occasion d'icelle nostre Ordonnance, 
des choses deppendans de ladite Chappelle, dota- 
cion et augmentacion d'icelle, el quant au service 
divin sans aucune chose en excepter ne reserver. 



A la charge toutes fois que lesdits supplians et 
leurs successeurs Maistres et Gardes de ladite 
Drapperie ne feront aucuns bancquets ne assem- 
blées préjudiciables et contraires a nostredite 
Ordonnance. Car tel est nostre plaisir, et audits 
supplians l'avons octroyé et octroyons de grâce 
spéciale par ces présentes. 

Donné à Amboise le dix-neuf^ jour d'Avril, l'an 
de grâce mil cinq cens quarante et ung, et de 
nostre Règne le Vingt sept® après Pasques. 

Ainsy Signé par le Roy en son Conseil. 



STATUTS DE 1646. 



A tous ceux qui ces présentes Lettres verront, 
Louis Seguier, Chevalier, Baron de sainct Brisson, 
sieur des Ruaux et de sainct Firmain, Conseiller du 
Roy, Gentilhomme ordinaire de sa chambre, et 
garde de la Prevosté de Paris, Salut. Sçavoir fai- 
sons, Que veu la requesle à nous présentée par 
Henry Gillot et Claude Ni vert grands Gardes de 
la marchandise de la Drapperie de la ville et faux- 
bourgs de Paris, Pierre Desplaces, Euslache du 
Bois, André le Vieux, et Claude Prévost , Gardes 
de ladite marchandise, Narrative que dans l'As- 
semblée du Corps desdits marchands, tenue en 
leur Bureau le Mardy trentiesme Janvier dernier, 
il a esté aduisé de pourvoir aux abus qui se com- 
mettent touchant les Aprentifs de leur Corps et 
l'observation des jours de Dimanches, Pestes et 
Festes de Patrons et Patronnes de ladite Commu- 
nauté. Et à cette fin, ils ont fait dresser soubs 
nostre bon plaisir une forme de Règlement divisé 
par Articles, dont ils nous auroient requis l'homo- 
logation pour estre suivie et exécutée selon leur 
forme et teneur. Lesquelles Articles ensuivent. 

Ce jourd'huy Mardi trentiesme jour de Janvier 
mil six cents quarante-six, en l'assemblée de la 
Communauté des Marchands Drappiers de cette 
ville et faux-bourgs de Paris, tenue au Bureau de 
ladite Communauté où estoient Henrv Gillot et 
Claude Nivert grands Gardes, Pierre Des-places, 
Eustache du Bois, André le Vieux et Claude Pré- 
vost Gardes, et plusieurs antiens Gardes et autres 
marchands dudit Corps. 

Sur la proposition faite par lesdits Gardes, qu'il 
s'est glissé deux abus considérables dans ladite 
Communauté; l'un touchant le nombre des Apren- 
tifs, et le temps du service qu'ils doivent rendre 
avant que d'estre receus et admis au Corps de 
ladite marchandise ; Et l'autre pour l'observation 
des jours de Dimanches et Festes, pendant les- 
quels depuis peu d'années, quelques particuliers 
se sont émancipez d'exercer leur trafic, et qu'il 
sembloit à propos de pourvoir ausdits abus et de 
chercher les moiens convenables et nécessaires 



pour empescher le cours d'iceux. L'affaire mise 
en délibération, après plusieurs advis, moyens et 
propositions. Enfin par l'advis commun de l'as- 
semblée a esté fait le Règlement qui ensuit. 

L C'est à sçavoir. Que nul ne pourra estre 
admis dans le Corps de la Drapperie, s'il n'a servy 
les Marchands Drappiers trois ans entiers en qua- 
lité d'Aprenty et deux autres années après la fin 
de l'apreutissage, qui sont en tout cinq années. 

II. Les trois ans de Taprenlissage seront conti- 
nuez et chez un seul Marchand, si ce n'est que 
l'Aprenty soit entré chez un autre Marchand, sans 
l'ordre et consentement par escrit des Maistres et 
Gardes dudit Corps. Auquel cas et non autrement 
le temps du service chez les deux Marchands 
seront comptez pour les trois ans de Taprentis- 
sage; duquel ordre et consentement sera fait men- 
tion sur le registre des aprentissage de ladite 
Communauté. 

III. Aucun Marchand Drapier ne pourra avoir 
en mesme temps qu'un seul Aprenty. Et neant- 
moins après que la deuxiesme année d'un Aprenty 
sera finie, il sera loisible de prendre un second 
Aprenty, pour servir le temps contenu au premier 
article. 

IV. Seront les Brevets d'aprentissages passez 
par devant deux Notaires du Chastelet de Paris. 
Et huitaine après la passation d'iceux, seront 
apportez ausdits .Maistres et Gardes en leur 
Bureau, pour estre par eux parafez et incerez sur 
le Registre desdits aprentissages. 

V. Les Brevets d'aprentissages non registrez 
seront nuls et n'auront aucun effect, et le Mar- 
chand qui aura receu l'Aprenty, et aura manqué 
de le présenter dans la huitaine, paiera la somm 
de vingt livres à la boîte de la Confrairie de sainct 
Nicolas, sans qu'il puisse estre deschargé de ladite 
peine, supposé mesme qu'il presentast ledit Bre- 
vet peu de jours après ladite huitaine. 

VI. Si ledit Brevet est présenté et registre 
dans la huitaine, il vaudra du jour de la datte 
d'iceluy. Et s'il est présenté hors ladite huitaine, 



IS 



Il n'uir* effwl i|ue <bi jour if» tVnr#iii»lrfntpnt, 
et aen lenu l'Aprenly sorvir en lulitit ijonUtA tmtt 
ans «iliert aprei ledit enregislremeut, pt ()«>ux 
ttulret unntRs eu *uit<!, eofnme il t-si portti hu pr«- 
inii-r Article. 

VII. Lv» Irui» on* <1« l'uprenliasat^ i^ïUitis jMira- 
nhQTvt, I» MiirdiBDil iii>r& lenu igiiintaini' ipta» la 
fln dcwlit** mit ^ani'e*, nipp»ri*r l«dil Brevet 
J'aptYoliBeiifcr , [imir KSlrr Hi-M-.lisrfrA pur In* 
Maistros H Oardps, H U ftrschnrpi rrgwtrfii-. El, 
k Ituie de en fAiro duiu ladite qumtain<-, le Mnr- 
idiand païen U BODHne de vingt livrr*. npticat)!*; 
k ladiln Ctinrrairie à» tùocl Nicolaa. El ta tcrnps 
da lervioe desdites deux Aonées, qui doibt suivra 
ledit B{irimti«B8(,'f, u« l'Oiiuneiicera i tMurtr i)ue 
du jour de htdili^ rlncliar^. 

Vin, Si l'Aprenty siirl 'le la bouliijue de sim 
niaikln: avant rjun tu Irais Années de son aprea- 
tîstaftn siïi>mt crilirTement parachev^ei, leitll Alais- 
Uk ««m Innii hiiitainp «prtri lftdlt« sortie en faire 
M dcotAration nu liurnau, pt^ur estre aussi imitée 
sur ledit Rcgislm, wiuti» la ninsnu puine (tu Tinfrt 
livres opUcnbles otnmc drssu». 

IXi Les Brevets d'ajiri'nlissago pour mnindn' 
temps que de trois ane n'auront aucun rlTi^:! pour 
ejitrer daus le Ccirps de In nrapi>rip, KlncanUnoîns 
les M&rtti&iids ijui auraut receu des Aprontifs 
sur des Brevc^la de c«tt« qualité, ne laisseront 
d« faire regislrer lesdils Drevels, soubs pareille 
poine (le vb^l livres, aplicabb a kdile Confrairie. 

X. Tuus les Mari^hands iludit Curps. quintaine 
aprot la si|rn>li'^ttOD qui leur sera faite du pré- 
sent HpftlemtDt. ra|)orleronl au Bureau dudit 
CoTf6 les HntïfU des Apr<fntifs estitns nminle- 
mnt en leurs tioutiqiim, pnur nslre tmus, parafai, 
et earegistrei par lesdits Maîstrcs cl firirdes, & 
peine de vingt livrer d'oumosnn contra chacun 
desdEU Harcbaods defaillans, et de nullité desdits 
Brevets ijui ue seront pnbt registres. 

XI. El neanlmolns, leftdlls BreveU eîtans prc- 
senlKE et ri'ffiBlret dans hditi^ quuitaloe, Us aurnni 
effoct du jour de ia ilalln desdili Brevels, et s'ils 
simt pretM-ntrt apros ladiln quiniaioe, le Iruips 



de l'apreDltasa^ n'aura court qu« dn jour de 
l'entfigistreiueoL 

XII. Le tout sanâ eu ce comprendre les entai» 
desdil!) Marchands llrapiera, pour lisaqucla il jf 
a eu de Uiul temps un ordre partiDulier, qui serk 
suivy et obaurvé. 

XIII. 11 nu sera loisiblv i> aucun Marchand 
Drapiflr de celt* vitlo de Pari*, d'iiorrir leur» 
bouticqups. d'y (le Vfndre àpf marrhandisn d« 
Draperie H jours de Dimannli^s ta Tn»!'*, n'y 
paretUeinenl es jours et Pestes de sNinrl Nicolaa 
el ssiovUi Marie Egyptienne, l'atrun el ratronne 
de ladite Communauté, à peine do dik livres 5miir 
la prpuiiero fols, H de Tin(!l-quatre livres parisia, 
en nus de recrjiilvtt. Le luut aplicalile & ladlli! 
Cuntniirîe d« «ainnt N'icoia». 

Laqonlle ïteqanU el Artie.li:* ey-ilivant Iran»' 
criUnuroiente*tA,HpnDelmOnlmiiiiuicf,onDiiiu&i- 
qum nu Procureur du Roy, iiuî aurait eonaenty 
llinniabgationd'iceui, et requit qne ledit RrgliF- 
ment el Seotonco d'horaolo^tioD qui inlcrriendroit 
sur ieeJuy fut«et>t BÏjpiin«s â Inua les Marehanda 
Dni}>i«-r* de la vllb el faux-botir^ de Paria. 

Surquoy nou-n ivm%, du eonseiilt-uieul du Pro- 
cureur itu lioy, liotoulifTiK^ H homalti|;on* ledit 
H''f[kmcnt ay-dewis transerll, coiileiiant Ireize 
ArticJpe, pour «stro «nivy, gan)^ irt exi-eulA selun 
s» forme 1^ teneur. 

El afin qu'aiipun de ladite HommunnutA n*en 
prétende cause d'i^orancc. Ordonnons quni Ifllt 
Heffli-iuflut et noetre présente Senlenee seront 
signiriP» i luuB les Itlaruhands Drapiers de In 
ville et taux-buurg!) de Paris, et i tuus aulns 
qu'il apparliendra. I^u Icamoing de co, Noiu avons 
fait mettre te scel ù on» |tresejiti>s. 

Ce fut fuit el donnât par nous Ueiaire Dreux 
d'.Kubray, Charalinr, Sei^-ueur d'UlTmiMiol, VA- 
liers et ootm lieux, T^inseiller du Roy en <et 
Conseils d'Ëslal at PrivA, et Ueukiuuil Civil eji 
la Ville. Prévost* ni Vtwjml* d* Pnri». le Samwiy 
dix-sepliesme jour do febvrier mil »ii cents qua- 
raniv^six. 

Signio flunutT, «l acell^ 



L'An mil xiin ivnli ^lumintr-iiùr, h 
jour de Mars. .1 (u rcfiuife <lcK sieum Uaùtrrt 
tt (îunle* 'le l'titile Orapimi*:. Ir» Origintax, dont 
U» cvpUi sont cy dessM« tmprfnttft, ont nié par 
timy lluiiisier au Chastelet de Paru ioub9-4isin^, 
iMmtréa H tigni/Ue à n<urhmt 

Drapiitier à Paris, c» purlant A 

M ju» rhmiàtt, à et qu'il ait d obmrver rc 
qui y ett l'^ntcnu, sur hi {irinfi ij poriiti, preims 
tumoings nommai un jw/n urioinat. Lu) déclarant 



ifHe fesdtCs nimr» Ginka (ùwfmiif Init îliireuti 
irt J.MnifM ft Sterettis ditnwt i/ui>i» juin» . 
depuh huil Aforut Ju mutin juc'/UM ù mi'ify, >'l 
depuit deux hrure» île rvfeix'e juwf u«c à sim Aiuret 
•Ut »uie, à commeneer Jimrtdfi prurh'iin, afin 
qu'il oit (1 (eiir upporttr Itr Brevets dt» uprvtUif» 
•IH'U II d prtsml, dam ta qulnsaine ojtivR hiîit 
jour de iieertdtf prochain, p*wr eittt (lUrapki'i e( 
registres. uiiMi '/«'W f»t plu» «« '«"« lawiteuu |iiir 
ItiititK Statuts, aufiurlln* H »itra tntu iatitfaire. 
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GANTIERS-PARFmiEURS 



L'antiquité ne i-oiimit pninl les gants. Maia, dès le sixième sièftle, Ion» 
les indigtnt>3 de la Gaulo on portaionl : gants d'été très légers, gants 
d'hiver o» moufles, faits de fourrures et sans séparation pour les doigts. 
On It's voit pins tanl servir de symbolp en mainte oiTHsiuii, -Plusieui* actes 
du neuvième siccln font mention de gnnt^ donoéit aux enfants ou ù la femme 
d'une des parties eontrarlantes; ils représentaient donc ce que nous Appelons 
aujourd'hui des /'/liti^les. Lorstine- les princes disposaient de bénéQcc» ecclésias- 
tiques, e'est par le don d'une paire de gants qu'ils en investissaient les prélats. 
Tout fola suppose bien l'existence de Gantiers, et la eorporution nviuiçail 
un fait possible, quoicpie nn peu invraisemblable, quand elle disait nu mi 
Henri III que les -. Jurez et Maistros du métier de (înnlii'r-Parfnmeur, eu 
l'an II90, au mois d'octobre, obtinrent certaines ordonnances et règlemims 
de leur métier, selon lesquels ils se seroioiit réglez et gouvernez jusques en 
l'an I3Ô7 ' -■. Nous verrons beaucoup d'autres artisans s'efforcer ainsi de faire 
remonter aussi haut que possible l'origine do leur cuqïoration. Les Gantiers 
se montrent mémo relalivement modestes, si on les compare aux Foulons qui 
prétendaient avoir été constitués en communauté avant le règne da (Ilovis II, 
(■t nus Tailleurs de pierres qui faisaient dater la leur do Charles-Martel, .lenn 
de Gitrlande menlioniie vers 195(> les Gantiers, et il nu paraît pas avoir eu 
à se louer de leur probité : « Ils trompent, dit-il, les éeolîoi-s de Paris, en 
leur vendant des gants simples et des gants fourrés en peaux d'agneaux, 
de lapins, de renards, ainsi que des moulles ou mitaines de cuir *. » Ihi des 
commentateurs de Jean do Garlande ajoute que l'on faisait aussi des mitaînoa 
ou toile de lin, » do panne laneo ^. ■> Maia nous n'avons h noua occuper ici 
que des gants do peau; les autres étaient presque tous le mouopule d'une 



' An Itity tl à RiMc'giwurf tir -un pidV Conseii. 
En li?lo dus SIhUiIii. privUfgm, etc., 'ireiins de ri- 

chaitilisr (te (tfinlnrtV tl Parfum ili- celle Ville. Faux- 
bowy* •■! Btinlinii 'le Parit. l'aris. 17(7. iti-V». 



' " Cirotecarii decjpiuat acolarc* Pnrisiua vcm- 
AfoAo eis tirotecas simpliuce M cirolecM rarrnlM 
pollibus agDmia,cuDiuulinb,vuIpiois, et luiltu do 
oorio facla». " IH'^lionaHus, Mil, Scbeler, p. ÏV. 

-• IhUl.. p. 10. 



2 GAMIERS-PARFUMEURS. 

forpomlum spéciale, celle des C/iapelier^ fie coton^ devenus au siècle suivant 
ChapelierH de fjani% de laine et de bonnets, puis Bonnetiers. 

Vers 1268, les Gantiers soumirent à Thomologation du prévôt Etienne 
Briileau leurs statuts /'ceux de II90 peut-être;, qui nous révèlent dans ses 
moindres détails Inorganisation de la communauté à cette époque \ 

ïje nii avait concédé une partie des revenus de ce métier à son grand cham- 
brier. C'est a ce dernier que les Gantiers achetaient le droit de s'établir; des 
'W deniers qu'ils devaient verser pour cela, 25 revenaient au roi et 14 au cham- 
brier : « Quiconques veut estres Gantiers à Paris de fere ganz de mouton, de 
ver ou de gris ^ ou de veel ', il convient qu'il achate le mestier du Roy et du 
conte d'Eu *, à qui li Roys a donné une partie de son mestier, tant comme tl 
li plera; et le vent, de par le Roy et de par le conte d*Eu, cil ^ qui establiz i 
sont, à chascune persone qui le mestier veut achater xxxix deniers, et mains ^ 
quant il leur plest, mes plus ne le puent il pas vendre : des quex xxxix deniers 
li Roys a xxv d., et li quens d'Eu le remenant". » Le grand chambrier ou 
son mandataire recevaient encore chaque année, le jour de la Pentecôte, « à 
la Pentecouste, » un denier de chaque ouvrier Gantier ^ Ils avaient droit de 
petite justice sur toute la corporation ^, mais les deux Jurés qui administraient 
la communauté étaient nommés par le prévôt de Paris *^. L'artisan acquéreur 
de la maîtrise devait encore payer 12 deniers aux témoins du contrat, « aus 
compaingnons qui ont esté au marchié**. » 

En revanche, les Gantiers jouissaient du Hauban '^ pour lequel ils versaient 
au roi tous les ans 3 sous 8 deniers le 30 novembre, « à la feste saint Andriu *^ 
d'iver **. » 

Tout maître pouvait avoir un nombre illimité d'ouvriers et d'apprentis, et 
réglait à sa volonté les conditions de l'apprentissage *^. 

Le colportage dans les rues était interdit '^. Mais chaque maître pouvait 
laisser, k tour do rôle, sa boutique ouverte un dimanche sur six; quatre 
boutiques restaient ainsi ouvertes tous les dimanches *', ce qui nous prouve 
qu'il y avait alors à Paris 24 maîtres Gantiers. On n'en comptait plus que 21 
m 1292, et leur nombre était de 42 en 1300 '\ 



« Livre des métiers, litre LXXXVllI. " Saint-André d'hiver. 

» De mcnw^air ou de petit-gris, Vay. Tarticle ** Article U. — ** Article 9. — ^* Article H. 

Peil^Uiers. i' « Nus Gantiers de Paris ne puet ne ne doit 

^ De veau. vendre ses ganz, ne sa fenestre ouvrir pour ven- 

* Alors grand chambrier. dre au jour de dicmenche, fors que au tour qui i 

* Leur mandataire. est de vi semaines en vi semaines; auquel tour 
" Moins. iiii preud'oumes du mestier doivent mestre au 
^ Article K — • Article 4. — ' Article 3. — diemenche avant, en leurs otieux meesmes, pour 

*» Article il. — " Article 2. vendre leurs ganz. » Article 8. 

" Voy. l'article Pelletiers, »* Voy. les Tailles de ces deux années. 
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Il n'est pas question du travail de nuit dans ces premiers statuts; mais 
une ordonnance d'octobre 1290, qui a été publiée par Depping \ montre qu'il 
était défendu aux Gantiers, 

Ils firent réviser leurs statuts au mois de décembre 1357, sous la prévôté 
de Guillaume Staise. La seule innovation importante alors introduite dans 
la communauté est celle qui réduit à deux le nombre dos apprentis permis 
à chaque maître, et qui fixe à trois ans la durée de l'apprentissage -. Cent ans 
plus tard (23 juin 1467), ils obtinrent le droit de travaillera lalumière, d'<c ou- 
vrer et besongnor de leur dit mestier doresnavant, durant le temps d'iver par 
chacun jour ouvrable jusques à dix heures de nuit devers le soir ^ » 

Le métier, d'ailleurs, s'était beaucoup perfectionné, et les (iantiers en 
étaient arrivés à utiliser la plupart des cuirs et des fourrures. On trouve 
cités, dans les comptes des treizième et quatorzième siècles, des gants de 
chamois, de chevrotin, de cerf, de chat, de renard, de lièvre, de buffle, de 
chien, etc. On nommait gants simples ceux qui n'étaient pas doublés. Quel- 
ques-uns se boutonnaient, comme le prouve cette mention : « 48 boutons 
d'or pour deux paires de gans de chien, couvers de chevrotin ^. » Ofl^rir des 
gants à quelqu'un était toujours un acte de soumission ou tout au moins de 
déférence dont la vie privée de cette époque nous offre de nombreux exemples. 
Dans les Facultés, les écoliers devaient des gants et des bonnets à leurs 
examinateurs^; les régents rendaient le même hommage aux hauts person- 
nages qui daignaient visiter l'Université. Charles VIII, étant venu assister à 
une thèse de doctorat, reçut du recteur des gants et deux bonnets ^ Dans la 
corporation des Foulons ^, quand un maître ou un ouvrier se mariaient, l'époux 
était tenu d'offrir à chacun des Jurés de la communauté une paire de gants 
<( neufs. » Il était interdit aux juges royaux de porter des gants lorsqu'ils ren- 
daient la justice, et on devait les ôter en entrant dans une église. Les Bollan- 
distes racontent qu'un clerc ayant oublié cette prescription, ses gants lui furent 
tout à coup enlevés; un second miracle les lui rendit quinze jours après ^ On 
offrait des gants en témoignage de satisfaction, comme remerciement, à ceux 
aussi qui apportaient une heureuse nouvelle; c'est même de là qu'est venu 



* Ordonn. relatives aux métiers, p. 418. 

2 Biblioth. nationale, mss. fr., 21,795, p. 137. 
^ Ibid.y p. 138. — Texte reproduit dans les 
Ordonn, royales, t. XVI, p. 607. 

* Douët-d'Arcq, Comptes de Vargenterie, p. 378. 
— Voy. aussi Nouveau recueil de comptes, p. 215 
et s. 

^ « Conquesti sunt plures magistrorum pre- 
sencium quod magister Johannes Fusoris, nuper 
in suo principio non fecit debitum suum de dandis 
bonis bonetis et cirothecis magistris astantibus 



suo principio, sicut tenetur; quod visuni fuit 
Facultati non esse honestum. » Biblioth. de la 
Faculté de médecine, mss., Commmtaria, t. I. 

8 Voy. A. F., Recherches sur la Faculté de méde- 
cine de Paris, p. 108. 

' Voy. l'article Drapiers. 

* « ...Cum wantis quos habuerat in manibus 
ecclesiam publiée introivit. Verura vagabundam 
ad seretrahens mentem,\vantos a manibus evellere 
voluit; verum neutrum iuvenit. » Acta sanctorum, 
25 février, t. III, p. 535. 
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notre proverbe : Vous en aurez ou vous n'en aurez pas les gants. Dreux du 
Radier, Adrien d'Amboise, et après eux Le Roux de Lincy * en font remonter 
l'origine au dix-septième siècle, mais elle est beaucoup plus ancienne. Dans 
le Roman de la rose y par exemple, la Vieille parle ainsi à l'Amant : 

Viens-ge, dist-elle, à point as gans, 
Se ge vous di bonnes noveles, 
Toutes fresches, toutes noveles? 

Et ce qui prouve que le mot gant est déjà pris ici dans le sens métaphorique 
qu'il a aujourd'hui, c'est que l'Amant répond : 

As gans ! Dame ains vous dis sans lobe ' 

Que vous aurés mantel et robe, 

Et chaperon à penne ' grise, 

Et botes à vostre devise 

Se me dites chose qui vaille *. 

Tout semblait concourir à assurer la prospérité des Gantiers, et ils n'eussent 
point songé à se plaindre de la Providence, s'ils n'avaient rencontré de dange- 
reux concurrents dans les Merciers. Ceux-ci, en effet, se permettaient non 
seulement de vendre des gants, mais encore de les parfumer. 

Dès le treizième siècle, on connaissait en France les drogues à teindre les 
cheveux, les cosmétiques pour la peau, les pâtes épilatoires, les pommades 
pour les lèvres, les poudres dentifrices, les parfums. Tous ces artifices, dont il 
n'avait plus été question depuis l'établissement définitif des barbares, repa- 
rurent comme les fruits inévitables d'une civilisation déjà avancée. Les femmes 
se parfumaient de musc et d'ambre. Elles se mettaient sur le visage du rouge, 
du blanc et même du jaune; on recherchait surtout alors cette dernière 
nuance ^, et c'est de safran que les véritables élégantes se badigeonnaient. 
Mais où se procurait-on toutes ces belles choses? Ce n'était pas encore chez 
les Gantiers, leurs statuts restent absolument muets sur ce point. Rien n'auto- 
rise à supposer qu'il existât une corporation de Parfumeurs, et nous ne verrons 
que beaucoup plus tard apparaître ce nom pour la première fois. L'industrie 
des Savonniers était assez florissante ; on comptait 8 maîtres en 1292 et 
5 en 1300. Les Crieries de Paris de Guillaume de la Villeneuve '* nous 
apprennent qu'ils étaient autorisés à colporter leur marchandise dans les rues : 

J'ai savon d'outremer, savon I 



' Le livre des proverbes français, t. II, p. <G7. * Édit. elzévir., vers 13,297 et s., t. III, p. 320. 

* Sans tromperie. ' Voy. l'article Lingères, 

3 Soit plume, soit fou rruro. « \oy, A, ¥., Les RiiesdeParisauXlW s. ,ii,\6\. 
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D'azur, à un gant d'argent frangé d'or posé en pal, 
accosté de deux besants d'argent. 

Armoriai général, t. xxiii, p. 2i5. 
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Ce savon d'outremer venait sans doute de Naples. Celui de Paris n'était 
pas moins apprécié, si l'on en croit ce vers du Dit d'un Mercier : 

J'ai le bon savon de Paris. 

On en vendait aussi chez les Barbiers. Mais le vrai paradis des dames du 
treizième siècle, c'étaient les bazars des Merciers, où l'on trouvait, outre des 
rubans, des coiffures, des épingles, des boucles, etc., du blanc, du rouge, du 
jaune, et les mille petits objets indispensables a la toilette d'une femme du 

bon ton : 

Si ai toi * l'appareillemenl 

Dont feme fait forniement *. 

Rasoers ', forces *, guignoeres, 

Escurele et furgoeres ", 

Et bendeax et crespiseors^, 

Traineax *', pignes, mireors % 

Eve ® rose dont se forbissent. 

J'ai qiieton *° dont eus se rougissent, 

J'ai blanchet dont eus se font blanches *\ 

Le cure-oreille et le cure-dent sont très fréquemment cités dans les inven- 
taires des treizième et quatorzième siècles, le premier sous les noms de escurète 
et de curoreille, le second sous ceux de furgoere, de fusequoir, de furgelte, de 
coutelet, etc. Rabelais le nomme ciiredens^^. Il était de mode alors de mâchonner 
un cure-dent, et un peu plus tard, le grand Coligny, qui ne visait pourtant 
guère à l'élégance, avait toujours un cure-dent entre les lèvres. Le cure-dent 
portait parfois à l'une de ses extrémités un cure-oreille, car l'inventaire du 
roi Charles V *^ mentionne « un petit coutelet, à façon de furgete à furgier dens 
et à curer oreilles, pesant iiij esterlins d'or. » On se servait aussi du gratte- 
langue que l'on trouve appelé petite cullicr à nectoyer la langue **. 

La mode des parfums une fois adoptée ne disparut plus. Tout devint prétexte 
i\ odeurs. On plaçait au milieu du linge des sachets dits coissines ou coussines, 
pour l'imprégner de senteurs; au quatorzième siècle, c'était la violette qui 
dominait dans la haute société *^ Les femmes portaient en guise de flacon des 
joyaux d'or et d'argent appelés pommes à m^ctre senteurs. On parfumait les 

* Tout. « Gargantua, livre I, chap. xxxviii. 
=* Dont femme fait fourniment. ^* Publié par J. Labarte, n® 2828. 

* Rasoirs. ** Au quinzième siècle. 

* ^ Ciseaux. *5 Qn lit dans d'anciens comptes : Année 1390 : 

* Cure-oi-eilles et cure-dents. « Pour une aulne de satin » baillée à Andriet le 
^ Instruments pour lisser et crêper les cheveux. Maire, varlet de la garde robe de la Royne [Isa- 
' Cornes, chaussoirs, chausse-pieds. beau de Bavière], pour faire coissinez à mectre 
** Peignes, miroirs. pouldre de violette pour la dicte dame. » — 
'■^ Eau. Année 439 i : « Pour un quartier de satin blanc, 
'° Coton. pour faire coussines à mettre poudre de violette 
^^ Lq DU d'un Merciei\ dans Crapelet, Monumem pour le duc de Touraine, & mettre entre son 

di' rhist, et de la langue française, t. VIII, p. <o3. linge. » 
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appartements avec des oyselets de Chypre y boules faites en forme d'oiseau, 
peut-être même recouvertes de plumes, et qu'on crevait pour en répandre la 
poudre odorante *. Charles VIII eut un Parfumeur en titre. Catherine de 
Médicis eut le sien, et le règne de ses trois fils fut aussi celui des pâtes, des 
odeurs et des fards; leur composition était devenue presque une science, mais 
une science à demi mystérieuse dont les secrets ne se prodiguaient pas, et un 
Parfumeur semblait bien proche parent d'un alchimiste. 

Les parfums étaient regardés comme un sûr préservatif des maladies conta- 
gieuses et de la peste en particulier. On trouve dans le Traité de In police de 
Delamarre - la composition des « parfums pour airier les personnes, les habits, 
les maisons et les meubles: » les pauvres se contentaient de brûler du genièvre, 
du soufre et de la poudre à canon ; mais il y avait des « parfums plus doux 
pour les personnes de condition. » Quand un individu mourait de la peste, sa 
maison était livrée aux Parfumeurs chargés de la purifier ^ Cette opération 
achevée, « ils doivent demeurer neuf jours retirez dans un lieu qui leur est 
destiné; que si pendant ce temps la maladie ne leur prend point, ils ont la 
liberté de fréquenter qui bon leur semble. » 

Je ne sais trop, d'ailleurs, à qui appartenait alors le nom de Parfumeur. 
Merciers et Gantiers y prétendaient : les premiers parce qu'ils vendaient des 
parfums, les seconds parce qu'ils en fabriquaient. Un arrêt du 26 novem- 
bre 1594 * les mit d'accord en défendant aux membres des deux corporations 
« de se dire et nommer Parfumeurs; » en même temps, il les autorisa à « par- 
fumer, laver, enjoliver leurs marchandises^ » mais interdit aux Gantiers de 
vendre aucun parfum qui n'eût été fabriqué par eux. Une requête produite à 
cette occasion par les Merciers cite, au nombre des senteurs les plus recher- 
chées, la violette, l'iris, le musé, l'ambre et la civette. 

L'arrêt de 1594 n'avait naturellement satisfait personne, et le titre de 
Parfumeur restait toujours disponible. Ce furent les Gantiers qui l'obtinrent. 
Des lettres patentes du mois de janvier 1614 ^ leur octroyèrent enfin « per- 
mission de se nommer et qualifier tant maistres Gantiers que Parfumeurs. » 



* Année 1A46 : « Une pomme d'argent verre, pour 
mettre oiselier de Chippre ou autres fumigacions 
de plusieurs manières. » — Année 4497 : <t Ung 
petit coffret d*yvoire, ferré d'argent doré, ouquel 
y a plusieurs senteurs et oyselletz de Chyppre. » 
— Voy. encore de Laborde, Émaux, t. II, p. 425. 

' Livre IV, titre xiii, chap. x( : Des Préservatifs 
contre la peste, et des parfums pour purifier et 
airier les maisons qui en ont esté infectées. 

Voy. dans Delamarre, la très curieuse analyse 
des multiples opérations auxquelles se livraient 
dans ce cas les Parfumeur^. 



* Statuts, privilèges et ordonnances de la com- 
munauté des Maistres et Gardes de la marchan- 
dise de ganterie et parfum. Paris, in- 18, p. ,'>4. 

^ Dans Statuts de la communauté des maixhands 
Gantiers- Poudriers- Parfumeurs de la ville, faux- 
bourgs et banlieue de Paris. Auxquels on a joint 
un recueil d'ordonnances, édits, lettres patentes, 
déclarations du Roi, arrêts du conteil et du par- 
lement, sentences de police, servant de règlement 
pour les arts et métiers, notamment ceux inter- 
venus au profit de la dite communauté contre les 
autres communautés. Paris, 1772, in-i2, p. 5. 



GANTIERS-PARFUMEURS. 7 

Puis, le 18 mars 1656, la communauté obtint de nouveaux statuts *, où les 
maîtres sont partout qualifiés de Gantiers-Parfumeurs. 

La durée de l'apprentissage était fixée à quatre ans ^. 

Chaque maître ne pouvait avoir en même temps plus d'un apprenti. Il était 
cependant autorisé à en prendre un second quand le premier commençait sa 
quatrième année d'apprentissage ^ 

Si, « sans causes légitimes et raisonnables, » un maître renvoyait son 
apprenti, les Jurés de la corporation se chargeaient de placer celui-ci dans 
un autre atelier *. 

L'apprentissage était suivi de trois ans de compagnonnage ^. 

Tout aspirant à la maîtrise devait parfaire le Chef-d'œuvre, qui consis- 
tait à « tailler et couper bien et ducment cinq pièces d'ouvrages dudit 
estât. C'est à sçavoir : Une paire de mitaines à cinq doigts, de peau de 
loutre à poil ou autres étoffes à poil, tel qu'il plaira aux Gardes. Laquelle 
paire de mitaines sera fournie de sa garniture, sçavoir : le dedans de la 
main et dessous le poulce tout d'une pièce de cuir de maroquin et doublée 
d'une bonne fourrure; et coudre icelles mitaines comme il appartient. Et 
les quatre autres pièces seront un gand à porter l'oyseau *^, tout d'aune pièce, 
sans aucuns bouts de doigts ny coustellures ^ ny effondrures ^ de peau de 
chien ou autres étoffes. La troisième sera une paire échancrez, doublé tout 
le corps du gand d'une pièce ; comme aussi une paire de gands coupez aux 
doigts, de chevreau, pour femme. Et la dernière, une paire de gands de 
mouton échancrez, pour homme, sans coins à l'échancrure. Comme aussi 
sera tenu ledit aspirant de coudre icelle paire de gands, et de la parfumer 
en bonnes odeurs et couleurs, la rendre faite et parfaite, preste à mettre la 
main dedans ^. » 

Le fils de maître était dispensé du Chef-d'œuvre^ et astreint seulement à 
y Expérience f savoir : « Tailler deux paires de gands, à son choix et option, 
ou en tailler une paire et la coudre *^. » V Expérience imposée aux maîtres 
sans qualité était plus compliquée; ils devaient : « Tailler, couper, coudre et 
parfumer une paire de gands **. » 

Le colportage dans les rues était interdit *-, et aucune boutique ne pouvait 
plus rester ouverte les dimanches et jours de fêtes *^ 

Tout maître avait le droit d' « appliquer, vendre et débiter toutes sortes de 
parfums, odeurs et senteurs **. » 

* Bibliothèque nationale, mss. français, 21,795, " Défauts produits par l'emploi du couteau, 

p. 140. ' Défauts produits par un tirage exagéré de la 

^ Article 3. — ' Article 4. — * Article 5. — peau. 

- Article 6. » Article 10. — »<> Article 12. — " Article 13. 

° Un gant de fauconnier. " Article 23. — »=* Article 24. — ** Article 19. 
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Les veuves jouissaient des mêmes prérogatives que dans les autres corpo- 
rations*. 

Les maîtres continuaient à payer pour le droit de hauban « au fermier du 
Roy trois sols huit deniers parisis, au jour et feste Saint-André d'hyver *. » 

La communauté était administrée par quatre Jurés, nommés pour deux ans '\ 

Il n'est pas encore question dans ces statuts de la poudre à poudrer, et les 
Gantiers n'y sont point encore qualifiés de Poudriers, titre qu'ils ne vont pas 
tarder à prendre. Dès Tannée 1689, ils avaient le monopole de la fabrication 
de la poudre, comme l'établit un arrêt rendu le 4 juillet * contre deux 
Merciers chez qui on avait saisi « un grand mortier et quatre tamis à battre 
et passer la poudre a poudrer les cheveux, un pétrin servant à pétrir de la pâte 
de savonnette, une paire do forces % une paire de ciseaux, une pierre de 
lierre ^ avec une molette servant à broyer des couleurs, deux paires de bâtons 
dits retournois ^ serv^ant à renformer et à redresser les gants. » 

A cette époque, les gants les plus estimés étaient ceux de Rome et ceux de 

Paris. Cependant Grenoble, Blois, Vendôme et l'Espagne en fabriquaient 

aussi d'excellents. C'est la finesse des gants espagnols qui donna lieu au 

proverbe aujourd'hui mutilé souple comme un gant (VEs/iagne ^, Anne d'Autriche, 

la reine aux belles mains, ne confiait le soin de les revêtir qu'aux artisans de 

sa patrie. On a conservé d'elle un billet adressé au duc d'Arcos et qui est ainsi 

conçu : « Monsieur le duc et compère, je vous envoie ci-joint un gant qui 

servira de modèle pour la douzaine que je vous prie de vouloir bien me faire 

parvenir^. » On prétendait que pour qu'un gant fût parfait, il fallait le concours 

de trois royaumes : peau préparée en Espagne, taillée en France et cousue en 

Angleterre *^. Les gants dits de cuir de poule ou de canepin *', dont Vendôme 

avait eu pendant longtemps la spécialité, se confectionnaient également à 

Paris. Faits de l'épiderme de la peau de chevreau, ils étaient d'une telle finesse 

que la paire pouvait tenir dans une coquille de noix, témoin ces vers publiés 

en 1588: 

Il est temps de parler des gans blancs de Vendosme, 
Qui sont si délicats que bien souventcs fois 
L'ouvrier les enferme en des coques de nois **. 



» Article 14. — * Article 32. — « Article i. 

* Statuts de la communauté, etc., p. 153. 

^ Ciseaux semblables à ceux dont se servaient 
les Tondeurs de drap, mais beaucoup plus courts. 
Ils n'avaient guère qu'un pied de long. 

" Il faut sans doute lire de liais, 

'' Bâtons de buis, nommés aujourd'hui Baguettes 
à gant, Tounie-gant ou Renformoir, Renformer des 
gants, c'est les élargir. 

* « Quelques jours après, il revint, et fit glisser 



dans ma main quelques testons qui me rendirent 
souple comme un gant d'Espagne. » Ch. Sorcl, 
HL'itoire comique de Francion, éd. Colombey, p. 62. 

• Feuillet de Conches, Causeries d'un curieux, 
t. II, p. 329. 

'° Jaubert,Didion. des arts et métiers, i Al, p.3\^. 

" Ils étaient déjà connus au xiv*^ siècle. Voy. 
Douët-d'Arcq, Comptes de l'argenterie, p. 356. 

" Le gan de Jean Godard, piunsieny dans Ed. 
Fournier, Variétés historiques, t. V, p. 181. 
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Il était d'usage, sous Louis XIII, de donner après les repas des gants aux 
dames. Tallemant des Réaux * raconte qu'à la fin d'un festin offert à la maré- 
chale de Témines par le duc Henry de Nemours, « celui-ci fit présenter des 
bassins de gants d'Epagne, et n'oublia rien de tout ce dont il put s'aviser pour 
divertir celle à qui il vouloit plaire. » 

Le gant n'était cependant point admis en grande toilette, et k ce point de 
vue, il jouait un peu le nMe attribué de nos jours au pardessus. Le cérémonial 
ne permettait pas de se présenter ganté devant un supérieur. Ni les hommes 
ni les femmes ne portaient de gants pour danser, et il était malséant de 
donner sa main gantée ; d'où l'ancien proverbe /'amitié passe le gant. * Au 
dix-huitième siècle encore, un homme qui serait entré dans la grande ou 
dans la petite écurie du roi sans se déganter eût été exposé aux insultes des 
palefreniers et des pages ^ 

Au seizième et au dix-septième siècle, les gants étaient presque toujours 
parfumés et tiraient leur nom soit de l'odeur dont on les imprégnait, soit 
des personnes qui les avait mis à la mode; c'est ainsi qu'on s'engoua tour 
à tour des gants à'ambrette, musqués, à la PhylliSy à la Frangipane, etc. 
Aucune époque, d'ailleurs, n'abusa autant des parfums. L'odorat, blasé par 
les senteurs que l'Inde et l'Amérique fournissaient depuis cent ans, ne pouvait 
plus se contenter que d'essences et de quintessences. On disait d'Anne 
d'Autriche qu'avec du beau linge et des parfums on la mènerait en enfer. 
Par contre, c'est le moment que choisirent le tabac et la pipe pour faire leur 
apparition. 

Louis XIV eut d'abord les mêmes goûts que sa mère : « Jamais homme, 
dit Saint-Simon "*, n'aima tant les odeurs et ne les craignit tant après, à force 
d'en avoir abusé. » Pendant quelque temps, il veilla lui-même à la confection 
des parfums qu'il préférait, et le Gantier Martial, celui que la comtesse 
d'Escarbagnas ^ confondait si bien avec son célèbre homonyme latin, les 
composait en sa présence : « Le plus grand des Monarques qui ait jamais été 
sur le Trône s'est pieu à voir souvent le Sieur Martial composer dans son 
cabinet les odeurs qu'il portoit sur sa sacrée personne ®. » C'était là, au reste, 
une occupation fort à la mode : « Monsieur le Prince de Condé, dont la 
mémoire sera toujours en vénération à la France, faisoit parfumer devant luy 
le tabac et plusieurs choses de cette nature dont il se servoit. Le nom de 
poudre à la Maréchalle n'a été donné que parce que Madame la Maréchalle 

^ Éd. Monmerqué, t. ÏV, p. 209. * Diction, de Trévoux, éd. de 1771, t. IV, p. 401. 

* « Se dit lorsqu^en se saluant, on se touche la ^ Mémoirefi, édit. de 1881, t. ï, p. 499. 

main sans se donner le loisir de se déganter. » ^ Scène xvi. 

J. Panckoucke, Dictionnaire des proverbes fran- * Préface du Parfumeur français, p. 7. — Voy. 

rois, p. 159. ci-dessous. 
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iïAnmoiii %4', (Vivc.rih^^'tl îi la faire*, r, L'auteur du Parfumeur frm^oh disait 
f'tiron^ ânuH «a Préface : " I>*.*i [H'nHifirie» de r-ondition et r-elles qui ont un 
hoririAt/; loisir rempliront leur ternp^j et »^* dé?^#'nnuyeront en campagne, lors 
qu*ih ernployeronl l'ahondanee dff^ fleurs à en faire de5 piarfums à juste prix. 
I>? beau )Wfxe merne, à qui la proprfîU* est si naturelle, trriuvera iey de quoy 
rhtiUfttU'f n4tu inclination. » f^lhos et Madelon n'avaient pas d'autre préoe- 
cup^ition, au grand dés^*»poir de Gorgihus, qui s'écriait : « Ces pendardes-là. 
avec leur pommade ont, je pense, envie de me ruiner. Je ne vois partout que 
blancs d'rcufs, lait virjfinal et mille autres brimborions que je ne connois 
point, Klles ont usé, depuis que nous sommes ici, le lard d'une douzaine de 
codions ^ pour le moins; el quatre valets vivroient tous les jours des pieds 
«le mouton * qu'elles emploient *. » 

\Àt Livre rmamodc des adrcssrs de Paris pour 169^2 nous apprend ^ où 
demeuraient alors les plus célèbres parfumeurs. Il ajoute : « Le sieur Adam, 
Courier du cabinet du Hoy pour l'iLilie, apporte souvent des essences de Rome, 
dfî (lennes et de Nirre. .M. (iuilleri, rue de la Tabletterie, fait venir de Portugal 
la véritable eau de (^ordriui* *'. L'eau de fleurs d'oranges et les essences pour 
les cheveux " (»l pour le tabafî "* sont apportées et commercées par les Pro- 
veneaux, nu cul-de-sac Saint-iJermain-rAuxerrois •'. On trouve en détail de 
borifuî eau d(f fleurs d'oranges <^i r Orangerie, rue de TArbre-Sec, et à la Devise 
rnijale^ sur le quay de Nesie *", près la rue Ouénégaud. On vend au même lieu, 
les (lues essrîUfres pour les tabacs, les eaux odoriférantes d'Ange *' et de Mille 
fleurs *% les cassolettes philosophiques '\ le lait d'Amarante qui parfume les 



' PrAfncc! (1(1 Vnrfami'ur [i^unc/dH, p. 8. 

^ Lfi paniKî d(î /io;r màlr finirait dans la com- 
poHltion Hfi pluHMMiPH pommades. Citons, entre 
aiitroH, d'apn^H !(• Pm'fumruv frannns, la pom- 
madii parfiimAo aux llours, la pommade pour 
rafralctliir In tcitit et ôter l<^8 rougeurs du visage, 
et la pommade pour le vi«age tn-s bonne. On y 
ajoutait di'H ponnucs di* reinette, de riiuile d'aman- 
den douces, de la rire vi(Tge, etc. Voy. p. Kîlets. 

• Molière /«erivait eeei en \iV.i\). Le Parfumeur 
fruurtiis iw donne cependant pas la recette do la 
Vommadi' dr phuln dr moutouH. On en trouve la 
lormule dufis le Varfumrur mt/at, p. 112. 

* Les Pn^'irusis ridiculrs^ se. iv. 
» Tome II, p. a:i. 

" Il est assez étrange qu'on rapportât do Por- 
tugal la véritable eau de («ordouo. O^^oi qu'il en 
suit, eelle-ei était un mélange d'eau de rose et 
d'eau d'ange. Voy. ei-dessous. note il. 

^ Les plus euiployéea étaient lessence de niille- 
lleurs, les essences de eitron, d'orange, de rose, 
do cédrat, de bergamote, de bigarade, etc. 



* La préparation du tabac faisait partie de 
l'art du Parfumeur. On trouve décrits dans le 
Parfumeur francois (p. Mi et s.) les procédés em- 
ployés pour réduire le tabac en poudre, pour le 
purger, pour lui donner la couleur jaune ou la cou- 
leur rouge, enfin pour le parfumer. On vendait 
alors des tabacs de cérfr a ^ dcNcroly, de Pongibon, 
musqué, à la pointe d'Espagne^ en odeur de Rome, 
en odeur de Malle, ambré j etc., etc. 

* Sans doute celui qui devint cul-de-sac des 
Provençaux, car, dit Jaillot {quartier du Louvre, 
p, 4), il dut ce nom à une enseigne. 

^^ Auj. quai Conti. 

^* Dans la composition de cette eau célèbre, il 
entrait du benjoin, du storax, de la cannelle, des 
clous de girofle et des citrons. 

*' Mélange d'eau d'ange et de musc. 

*^ Cassolettes destinées à parfumer les appar- 
tements. Le Parfumeur fmnçois donne six recettes 
pour cet usage. Les mots philosophie et chimie 
étaient souvent pris alors dans un sens à peu près 
analogue. Voy. ci-dessous la note 2, page 1 \ . 
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chambres sans blesser les vaporeux, les essences d'ambre, de musc, etc. Le 
sieur Joubert, qui demeure au Soulier (Cor, rue des Vieilles-Estuves, près la 
croix du Tiroir*, est un colporteur qui donne à très grand marché des sortes 
de poudres ^ et de savonnettes ^ communes. » 

C'est Tannée suivante, en 1693, que parut le manuel du sieur Simon Barbe, 
qui eut Thcureuse idée d'enseigner à tout le monde la manière de composer 
les parfums. Ce livre, dont le succès fut rapide, est intitulé : « Le PARFUMEUR 

FRANÇOIS, QUI ENSEIGNE TOUTES LES MANIÈRES DE TIRER LES ODEURS DES FLEURS, 

ET A FAIRE TOUTES SORTES DE COMPOSITIONS DE PARFUMS. Avec le secrel de purgef 
le tabac en poudre, et le parfumer de toutes sortes d'odeurs. Pour le divertissement de 
la Noblesse^ V utilité des personnes Beligieuses\ et nécessaire aux Baigneurs 
et aux Perruquiers^^ » Barbe était parfumeur, et il demeurait rue des 
Gravilliers, à la Toison d'or. Il trouva •moyen do placer son livre sous la 
protection du prince d'Harcourt, et dans la dédicace qu'il lui adressa, 
il eut Tart de se montrer tout à la fois courtisan, parfumeur et poète : 
(( Les princes, lui dit-il, étant l'image la plus visible de la divinité, je n'en 
pourrois trouver un à qui je pus présenter ce traité des Parfums qu'à celuy 
dont l'éclatant mérite, si généralement connu, en a, pour ainsi parler, parfumé 
toutes les cours de l'Europe. Si votre sage conduite vous a attiré l'admi- 
ration d'un chacun, votre valeur n'a pas été d'une moindre odeur dans le 
monde... Toutes ces choses, que la Renommée a pris soin de répandre dans 
l'Univers, sont autant de Parfums qu'elle a épanchez à votre honneur, et, 
comme c'est la première Parfumeuse, j'ay cru devoir l'imiter en vous dédiant 
le Traité que j'ai fait de tout ce qui peut contribuer à la satisfaction des 
personnes de qualité, soit par les parfums, essences, pastilles, soit aussi par 
toutes les autres bonnes odeurs dont je donne les compositions. » 

Au Parfumeur français succéda le Parfumeur royal ^y compilation qui semble 



* A l'angle de la rue Saint-Honoré et de la rue 
de l'Arbre-Sec. 

^ Voici la liste des poudres à poudrer qui 
avaient alors le plus de vogue : Poudres à Ves- 
scnce d'ambre, de jasmin, de petit jasmin, de 
fleurs d'orange, de jonquille, de jacinthe y de roses 
muscades, de roses communes, d'ambrette, de fleurs 
d'orange sèches, de frangipane, de mousse ou de 
Cypre, de Mont-pellier, à la fleur d'orange mus- 
quée, d'iris, de Polvil, de fèves, àreau-de-vie, etc., 
sans compter la poudre pectorale de la corne de 
cerf philosophiquement préparée. 

^ Les savonnettes les plus employées étaient les 
savonnettes citronnées, à l'orange, grises, noires, 
de Bologne, façon de Bologne, etc. 

* « Outre que je contribueray à la gloire de Dieu 
par les parfums que les personnes religieuses 



composeront pour leurs églises, et aux occupa- 
tions qu'elles se donneront par les chapelets et 
médailles de senteurs, j'auray aussi la satisfaction 
de contribuer au plaisir de plusieurs personnes 
de qualitez qui pourront se divertir à composer 
des parfums pour leur usage, et pour se délivrer 
du mauvais air qu'on trouve souvent malgré soy.» 
Préface y p. 3. 

* J'ai eu en vûë Messieurs les Baigneurs et 
Perruquiers des villes de province où il ne se 
trouve point de Parfumeurs, qui ne doivent pas, 
pour cela, s'excuser d'estre propres dans ce qu'ils 
entreprennent, et qui en suivant exactement ce 
que j'écris se pourront fournir de toutes sortes de 
poudres et essences... » Préface ^ p. 4. 

® Le Parfumeur royal, ou traité des parfums, 
des plus beaux secrets qui entrent dans leur com- 
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px<>la3i%i'inr-nt dc>fiUnL>ti aux gi'ix» du iui*Ui>r. li'ï, plas du ili>dioui-e, plaa de prô- 
fai't'î l'auti'ur n'affiche plu» la prélciilion dVcrir* pour le divi'rlisat'tiu'iil de In 
nolilossc, ni pour l'ulililc' dos ]Mîrsoiii»*s pcligiiîu»ps. On seul que la vuguo dts 
IKirrums a nifist''. M'ait venail oo revirynu'ut? lia nvuu-nl nu la malndirstif? 
(i'iticuramodfr Lduîb XIV. Dès loi-;», ponr eux, toul fut fini. ■■ Les (•lmii(,t'rs, 
dit Mnmtia, j»iiii;st>nL lï l'iirifi du loiifî les plnisirs rpii pouvont flalIrT }>_•» svn», 
tfxrL'pU' l'udorni. Ciinuui.- lo H>ii n'Himo pa« \c» sfiûeur», loal h mundf sa rail 
une nécosaiW de les haïr; Ira danips nITft'U'nl de s'évnuouîr h lu vu« d'une 
ilDur '. Il lilii rcvancîho. le grand numunjui' ipii avait Idiijonrs iiu horrour do 
la piiudns frjusPDlil h l'admoUre qiinnd ses pIicvoux l'jimmpiirprent à blanrhir. 
Aucuu du sus sucreascui-s ii'i-iit «ss»?. d'antoril^ pour déracim^r celie mode 
în!<pn«*e; la ;,'r«ndt» révolutiou du I7Hi)«dlo-mrme n'en trioropha pas san» peine. 

Lf9 statuU des Oanlifirs fnn'nl révisés en dëectubri' 1705' i-t, va mai ITiD* 
itui» DppoHor de liiun grauils chan^-monla dnus l'arfçnniBatioti de la eomniu- 
iiautè. Le nutnbre dus maîtres, i|ui ûlail de â&O en 1725 *. paniU nvoîr peu 
Varié depuis oetto année. 

Vers lu (in du dix-huitirmii «iêelo. lo liruvel d'nppreiitisfififre coùUiîl JiO liv. el 
le* leltifii de luaîlriiM' environ 0<W liv., surame que l'Ôdil de 177(ifthjÛ8*a ù -IHO liv. 
)) réunit en mt^mc temp» en une Auule cuqjaration les Onnlicr», luii Boursiers et 
U^ Cuinturior». 1^ liurenn di>â fjnnlierâ ètail i^itué rue do la l'etlelerie. 

De temps immémurial, la enrpuralii^n dct* Giintiui-M avait l'U puur patronne 
saîniû Anne. Des lettres patentes, émanant de Henri, mi ih Kntnee et d'Aufflo- 
lorre, ul datées du 20 juillet 1-130, l'oualatent que les .> vendeurs de fer et 
Butr<*s Umnes personne», » dont faisaient partie les Gantiers, avaient érigé « d6s 
longiemp» on l'égii-w des Sainls-Innwens à Pans une eoiifr^rie de la bimotste 
dame sainte Anne * •<. lU lui adjoignirent plus tard «ainle Aladelelut-. 

De» lu Lreizièuio siècle, nne rue th h Ganlnie, qui devint pins Urd rue 
SunU-Êioi, existait d«u« la Cité *. l-a rue (/e h Unymtr, prés dn eiraetîèi'o de» 
InDueentâ, a aussi porté oo nom, punie que les (lanliers y ueeupaienl, les jours 
de marché, le eôlé opjwsé h wlni qui avait iMé aiM.'opdé aux LirigèiTs. 

Les Gantier» avaient [wur armoiries : Ù'az»r, li un ganf tTarfftfnt franifi tfar 
posé en pat, acrosff de deux ItPiutit iftirt/att '. 



fHtuttùm, >'f (Jir lu AittiUntiou iIcn viiuir ih «niMo* 
tt auln» liqueurs preci^-usfi. — J« n'ai pa bih 
prnnitrur qoc la miieeltr édittim lia (TOI, în-IS. 

' Igtlrt •l'un SicllIrn.^Miio par r»l)b4 V. Do- 
four, p. 47. 

* Sl'UttU.pnvUttjel.iUdwalimis.tUi.if. It, 



' SMmh th la aommututuli, vie., |>. m, 

' Svnry,Dii^itianairfilutnmmw,i~ ll,|>.4Si. 

* StitluU lir lu fmmmtnauU. nir.. [i. 3, et Uin- 

" Voy. In faimp de (iuiUol- 

' BiUiolh.aKl..iriiioh<i'tiiifW/>ii,(.XXV,|t.tlâ. 
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LINGÈRES 



DAN8 les anciens comptes^ tout ce qui concerne le linge, linge de corps, linge 
de table et même linge d'église, est désigné sous le nom de chanevacerie *. 
La vente des toiles était alors, en effet, le monopole d'une corporation 
spéciale, celle des Chanevaciers, qiii soumirent vers 1268 leurs statuts à Tho- 
mologation du prévôt Etienne Boileau '. 

De leur examen, il résulte que les Chanevaciers ne fabriquaient rien. Leur com- 
merce se bornait à la vente soit des pièces de toiles qui leur étaient surtout four- 
nies par la Flandre et la Normandie, soit des objets de lingerie, serviettes, nap- 
pes, sacs, etc. ^, qui étaient confectionnés par les Lingères. Aussi dans ces statuts 
n'est-il pas question d'apprentissage. 

La vente des toiles se faisait presque exclusivement le samedi et aux halles, où 
les Chanevaciers avaient la jouissance de plusieurs étaux pour la location desquels 
chacun d'eux payait une maille par semaine \ C'était la seule redevance imposée 
au commerce de détail. La vente était regardée comme faite en gros dès qu'elle 
excédait cinq aunes, et le marchand devait alors au roi un droit d'une obole par 
chaque pièce de toile vendue, quelle que fût sa longueur^. 

Sous prétexte de grossir le chiffre des redevances payées au roi, mais en réalité 
pour écarter la concurrence, on interdisait le commerce en gros aux forains a qui 
ameinent toilles à cheval à Paris pour vendre ^ »• 

Le colportage dans les rues était défendu à tous les marchands possédant 
un étal ''. 

Les Chanevaciers prétendent que « dès le tens le roy Phelipe^ », ils avaient le 
droit d'exiger gratuitement une aune par trente aunes de toile qu'ils achetaient. 
Ils faisaient le même avantage à l'acheteur ^. 

' Voy. Douët-d'Arcq, Comptes de Vargenterie, demi-obole ou un quart de denier, 

p. 93 et 358. — Voy. aussi Nouveau recueil de ^ Article 2. 

comptes , p. 150. ^ Articles 4 et 5. 

^ Livre des métiers^ titre LIX. "^ Article 6. 

^ « Touailles, napes, sas. » Art. 8. * Dès le temps du roi Philippe-Auguste. 

* Articles 3 et 4. — La maille représentait une ^ Article 10. 
4. 



2 DINGERES. 

Le métier était libre * , et surveillé par deux Jurés à la nomination du prévôt, 
(( les quiex li prevoz de Paris metra et ostera à sa volenté' d. 

La Taille de 1292, qui mentionne seulement 5 Glianevaciers, cite en outre 
11 Téliers et 3 Toiliers. Qu'étaient-ce que ceux-ci ? Le mot téUer semble avoir tou- 
jours désigné un Tisserand \ mais les Toiliers pourraient très bien avoir été des 
marchands de toiles. Il faudrait alors admettre que ce commerce était alors repré- 
senté à la fois par les Toiliers vendant la toile de lin et par les Chanevaciers ven- 
dant la toile de chanvre. Nous ne possédons pas les statuts des premiers ; dans 
ceux des seconds, rien ne confirme ni ne détruit cette hypothèse, qui peut invo- 
quer encore en sa faveur ces quatre vers du Dit du Lendit * : 

Puis m*en vins en une ruelle 
Estroite, où Ton vent la telle *. 
Yceulx doi-je bien anoncier ; 
Et après le Chanevacier. 

Enfin, les Chanevaciers ajoutèrent plus tard à leur nom celui de Toiliers, ce qui 
semble bien indiquer qu'il existait une différence entre ces deux qualifications, 
et que les deux corps d'état qu'elles désignaient finirent par se réunir en un 
seul. 

En 1293, trois articles ajoutés aux statuts des Chanevaciers par le prévôt 
Guillaume deHangest^ interdirent à tout marchand de faire Toffice de courtier et 
réciproquement, instituèrent deux auneurs jurés pour le mesurage des toiles, 
et soumirent à la règle commune les clercs marchands ou courtiers. Le mot clerc 
avait alors deux acceptions principales. Il signifiait avant tout homme instruit, 
sachant au moins lire et écrire. Le clerc du guet, par exemple, avait dans ses 
attributions les écritures relatives à ce service, la convocation des hommes de 
garde pour chaque jour ^, etc., etc. Les riches commerçants entretenaient aussi 
à Tannée un clerc chargé de tenir les livres de leur maison ; c'est ainsi qu'il faut 
entendre les mentions de ce genre assez fréquentes dans la Taille de 1292 : 
a Alain de Dampierre et Guillot son clerc. — Le clerc feu Adam Bourdon. — 
Adam, le clerc Henri des Nés. » Les corporations importantes eurent dans la 
suite chacune son clerc. Celui-ci, installé au bureau de la communauté, servait de 
secrétaire aux Jurés, rédigeait les procès-verbaux de leurs délibérations, ré- 
glait les comptes, percevait les redevances instituées pour l'entretien de la con- 
frérie, etc. ; c'est à lui aussi que devaient s'adresser les ouvriers arrivant à Paris 

* Article 1. — Ce qui signifie que Ton n'avait zième àècle^ p. 178. 
aucun droit à payer pour s'établir. ^ Où Ton vend la toile. 

* Article 12. ^ Addition au Livre des métiers. 

^ Voy. le Glossaire de Ducange, v^ Telarius. "^ Sur le service du guet imposé aux corporations, 

* Dans A. F,, Les Rues et les Cris de Paris au trei- voy. mon Introduction. 
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pour obtenir l'entrée dans un atelier de leur métier. On nommait aussi clerc 
tout homme appartenant, soit de près soit de loin, au clergé séculier ou régulier; 
ce titre était donc pris par une foule d'individus au service des hauts fonctionnaires 
ecclésiastiques ou seulement employés dans les couvents. Les grandes abbayes 
de Paris possédaient un personnel considérable de clients et de serviteurs qui, 
considérés comme gens d'Église, étaient exempts d'impôts, à la condition pour- 
tant qu'ils ne se livrassent à aucun trafic. Mais beaucoup d'entre eux faisaient 
le commerce plus ou moins ouvertement, et créaient ainsi aux corporations 
une concurrence redoutable, puisqu'ils ne payaient aucune des nombreuses taxes 
imposées aux marchands laïcs. 

Les Chanevaciers, devenus avec le temps Canevassiers, puis Canevassiers-Toi- 
liers, furent en 1572 réunis à la corporation des Ltngères, qui prirent dès lors le 
titre de Toiltères'LingèreS'Canevassûres. 

Leurs débuts sont mal connus. Saint Louis permit aux plus pauvres d'entre 
elles d'étaler leurs marchandises près du cimetière des Innocents', le long du mur 
qui regardait les Halles. C'est là l'origine de la rue de la Lingerie, qui porte déjà 
ce nom dans le poème de Guillot*^, et qui a subsisté jusqu'au second Empire. 
S'il faut en croire Savary ^, ces premières Lingères étaient a des filles d'une con- 
duite suspecte, à qui on accorda des lettres de maîtrise pour les tirer d'un com- 
merce moins honorable que celui de la lingerie, d Ceci prouverait, à la gloire 
du treizième siècle, qu'en ce temps le vice n'enrichissait guère. Au reste, comme 
nous le verrons, le saint roi perdit sa peine, et les Lingères traversèrent les siè- 
cles sans s'amender. 

La corporation comptait alors autant de Lingiers que de Lingières, et Jean de 
Garlande ^ se plaint déjà amèrement que les hommes aient usurpé des fonctions 
qui devraient être réservées aux femmes : a Quidam homines, dit-il, usurpant 
sibi officium mulierum, quia vendunt mappas... » Il nous apprend en même temps 
que les principaux objets de leur commerce étaient les nappes, les serviettes, les 
draps ; puis, autant qu'un latin fort barbare peut me permettre de l'afiBrmer, diffé- 
rentes pièces du vêtement des femmes, chemises, braies, théristres, rochets, éta- 
mines, guimpes, voilettes, etc. ^ 

L'usage des nappes étaient très ancien. A moins que la table né fût artisti- 
quement travaillée ou d'un métal précieux^, on la recouvrait d'un tissu de lin. For- 
tunat, qui écrivait au sixième siècle, parle avec admiration d'une table sur la- 

* G. Corrozet, Antiquitez de PariSy p. 90. — Voy. " w ... Vendunt mappas et manutergia et linthea- 
ci-desBous les statuts de 1485. mina, camisias et braccas, teristra, supara, telas, 

* Le Dit des rues de Paris, composé an début du stamineas, pepla et flammeola. » 

quatorzième siècle. « Les tables d'or et d'argent que Ton attribue à 

' Dictionnaire du commerce^ art. Linger. Charlemagne n'étaient probablement que ce que 

* Edition Scheler, p. 28. nous nommons aujourd'hui des surtouts. 
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quelle était peinte une vigne chargée de raisins. Parfois, on remplaçait la nappe 
par une jonchée de fleurs; le même poète, décrivant un somptueux repas, dit 
qu*afin de flatter en même temps les yeux et Todorat, on avait substitué à la 
nappe des roses : 

(^uod mantile solet cur rosa pulchra tegit ' ? 

Un vers d'Ermold le Noir, dans sa Vie de Louis le Débonnaire-, semble indi- 
quer que les nappes de cette époque n'étaient pas rases, comme celles d'aujour- 
d'hui, mais un peu peluchées : 

Candida proppoiuint ni vois mîintelia villis. 

Au treizième siècle, elles étaient immenses. On les mettait sur la table pliées en 
double, et c'est de là qu'est venu le mot donhUers sous lequel elles furent long- 
temps désignées^. L'action de trancher la nappe devant quelqu'un était regardée 
comme une mortelle injure. Alain Chartier raconte * que Duguesclin a laissa de son 
temps une telle remoiistrance en mémoire de discipline et de chevalerie, que 
quiconque homme noble se forfaisoit reprouchablement en son estât, on luy venoit 
au menger trancher la nappe devant soy. » 

Le linge damassé apparaît au seizième siècle, et on le nomme déjà soit ainsi •', 
soit linge de haute lice. Il fut inventé à Caen par André Graindorge, et per- 
fectionné par ses deux fils Richard et Michel : a Et si ne me puis taire, dit Ch. de 
Bourgueville''*, qu'il n'y a ville en l'Europe où il se fabrique de plus beau et sin- 
gulier linge de table, que l'on appelle haute lice, sur lequel les artisans telliers 
représentent toutes sortes de fleurs, bestes, oyseaux, arbres, médalles et ar- 
moiries de rois, princes et seigneurs, voire aussi naifvement et proprement que 
le plus estimé paintre pourroit rapporter avecques son pinceau, d Le suprême 
bon ton consistait à ne pas placer la nappe à plat sur la table, mais à la bouil- 
lonner en tous sens : « Elle avoit esté plyée d'une certaine façon que cela res- 
sembloit fort à quelque rivière ondoyante qu'un petit vent fait doucement sous- 
lever; car parmy plusieurs petits plis, on y voyoit force boiiillons'. y> 

Pendant longtemps, on essuya sa bouche et ses mains à la nappe. J'ai dit ail- 
leurs^ que les serviettes sont d'invention relativement récente. 

Les miniatures qui représentent d'anciens lits, nous les montrent toujours 
garnis comme aujourd'hui de deux linceux ou draps. Mais au lieu de laisser pen- 

* Opera^ édit. de 1786, 1. 1, p. 384. * Le quadrilogue invectif^ p. 451 des Œuvres, 

* Lil). IV, V. 461. Dans le Recueil des histœûens^ s « La napj^e étoit d*un linge fort mignonnement 
t. V, p. 60. damassé, w Description de Vish des Hermaphrodiies^ 

2 Voy. le Glossaire de Sainte-Palaye, t. V,p. 244. y. 99. 

— u Le soumelier doit couvrir la table de deux nap- ^ /^^^ Antiquitez de la Neustrie, édit. de 1588, liv. 

pea, et redoubler la nappe devant le prince comme II, p. 26. 

un doublier. » 01. de la Marche, Estât du duc de ' Description de Vishdes TTei^maphrodites^y^. 100. 

Bourtjogne, p. 674. ^ Voy. l'article Couteliers. 
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D'azur, à une fasce dentelée d'argent, surmontée d'une aune couchée de 
même marquée de sable, et en pointe d'une paire de ciseaux camars d'or 
ouverts en sautoir. 

Armoriai général, t. xxv, p. 3o3, 



4 



LINGÈRES. 



K 



3 



dre ceux-ci de chaque côté du matelas *, on les enroulait autour de soi, ce qui se 
comprend d'autant mieux qu'on coucha nu jusqu'au jour où les chemises devin- 
rent d'usage général. 

Cette première pièce du vêtement de dessous porta d'abord le nom de chainse. 
Au treizième siècle, elle adopte à peu près la forme actuelle et les noms de caviisia, 
de robe-linge et de chemise. On l'ôtait encore soigneusement pour se coucher, et 
ce n'est guère que vers la fin du quinzième siècle qu'on cessa de se mettre au lit 
tout nu. Les chemises des hommes étaient beaucoup plus courtes que celles des 
femmes, et le luxe n'étaitpas banni de ces dernières. A partir du règne de Louis XI, 
on commença à taillader les habits, afin de montrer par les fentes le fin tissu 
d'une chemise à petits plis; il fut même un moment de bon goût de laisser bouf- 
fer la chemise entre le haut de chausses et le pourpoint. 

Les braies ^ représentent assez exactement le pantalon aujourd'hui porté par 
les femmes. 

La ikéristre était une coiffure faite d'étoffe très fine. Elle enveloppait la tête, 
le cou et le haut des épaules, et l'un des bouts retombait le long du bras gauche. 

Le roque ou rocket, imité du surplis des évêques, était un vêtement léger et à 
manches très courtes. 

On nommait étamine une longue tunique à manches étroites, copiée sur une 
des pièces du costume des Bénédictins. 

La guimpe ou wimple ressemblait un peu à la théristre, mais elle ne couvrait 
pas la tête. Une longue bande de linge, prise dans l'encolure de la robe, était 
tournée plusieurs fois autour du cou de manière à toucher le menton et les 
oreilles, et attachée de chaque côté de la tête par des épingles à la coiffure. On 
peut y voir l'origine de la collerette. 

La voilette ou couvrechef servait de coiffure. La fabrication des voilettes en 
soie suffisait alors pour occuper une corporation, celle des Tesserandes de 
queuvreckiers de soie, qui a ses statuts dans le Livre des métiers ^. 

Aucun de ces vêtements ne se portait blanc. Le treizième siècle eut une passion 
pour la couleur jaune, et les femmes se plaisaient à ensafraner non seulement 
leur visage, mais tout le linge dont elles se servaient. C'est ainsi que s'expliquent 
ces vers du Dit d'un Mercier : 

J'ai les guinples ^ ensaflPrenées, 



' Au treizième siècle, un hou WUchaalkl, cha- Comptes du quatorzième siècle mentionnent fré 

Uz, etc.) se composait d'tt une couste, un coussin et quemment des draps ayant 6 lés de large sur 6 au 

un faissel de feurre », c'est-à-dire d'un lit de plumes, n:8 de long, 

d'un matelas et d'une paillasse. Le nombre des ma- ' Voy. l'article Tailleurs, 

telas fut augmenté dès le siècle suivant. La taille ' Titre XLTV. 

des draps était proportionnée à celle des lits; les * Guimpes. 
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J ai saffren à mètre en viandes *, 
Que ge vent à ces damoiseles 
A faire jaunes lor toelcs ^. 

Ces toiles étaient presque exclusivement de chanvre ou de lin. Le coton utilisé 
en France venait de Syrie, d'Arménie, de Chypre, de Malte, parfois de Sicile; 
en sa qualité de produit exotique, il faisait partie du commerce des Épiciers, et il 
ne s'employait guère qu'en laine. Nous avons vu qu'on en rembourrait divers vê- 
tements \ et on lit dans le compte des dépenses faites pour les obsèques du petit 
roi Jean : u: Item, par Simon d'Esparnon, espicier le Roy, pour 6 livres de coton, 
9 s. * » La futaine paraît avoir été la seule étoffe de coton alors un peu répandue, 
et encore servait-elle surtout à recouvrir des matelas et des lits déplumes. Elle ne 
commença à être fabriquée en France que vers 1580, et peu d'années après, une 
manufacture établie à Lyon occupait jusqu'à deux mille ouvriers, parmi lesquels 
figuraient un grand nombre de Milanais et de Piémontais ^. 

La corporation des Lingères resta pendant longtemps fort peu nombreuse : 2 m^- 
tresses seulement sont citées par la Taille de 1292, 8 par celle de 1300. Il faut sans 
doute en conclure que, durant plusieurs siècles, les ouvrages de lingerie furent faits 
au sein de chaque famille par les mères et les filles. Dans les maisons riches, on 
employait à ce travail des ouvrières spéciales; nous avons vu qu'en 1389 Isabeau 
de Bavière se fit confectionner deux chemises par une couseuse nommée Robi- 
nette Brisemiche ^ 

Je ne connais pas de statuts des Lingères antérieurs à 1485. Ceux que 
Charles VIII leur accorda au mois d'août de cette année ^ ne font point mention de 
statuts précédents; ils rappellent seulement que a passez sont deux cents ans furent 
octroyés aux povres femmes et filles Lingères de Paris, prédécesseurs desdits sup- 
plians, les places aux halles du cousté du mur du cymetière Saint-Innocent, pour 
elles entretenir honnestement ^ d. La préoccupation du roi semble avoir été sur- 
tout de moraliser la communauté. Il nous révèle un fait curieux, c'est que de ri- 
ches bourgeois et même des nobles plaçaient leurs filles chez des Lingères pour 
leur « apprendre honneste maintien d et les former aux travaux d'aiguille; voici 
ce passage, qui vaut la peine d'être reproduit textuellement : (( Lequel mestier 
est notable, et auquel pour apprendre honneste maintien, euvre de cousture, estât 
de marchandise, et éviter oysiveté, les gens nobles de justice, bourgois, marchans 
et autres notables personnes de nostre ville de Paris mectent leurs filles. y> On 

* Lo safran entrait comme assaisonnement dans * Douët-d'Arcq, Comptes de Targenterie, p. 19. 
un grand nombre de mets. Voy. H. Estienne, Apo- ^ Sayary^ Dictionnaire du commercent. II. p. 1415. 
logie pour Hérodote^ ch. XXX VIT ; édit. Kistellui- Voy. aussi V Histoire du commerce de Laffemas. 
ber, t. II, p. 280. ^ Voy. l'article Couturières. 

* Leurs toiles. " Oi'donn. royales^ t. XIX, p. 676. 
' Voy. l'article Tailleurs. * Préambule. 
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comprend dès lors qu'il y avait grand intérêt à n'admettre dans la corporation 
que des personnes honorables ; l'article l""' des statuts veut donc qu'on n'y re- 
çoive ce d'ores en avant aucunes femmes ou filles blasmées ou scandalisées de 
leur corps, afin que par elles les bonnes femmes et filles et Testât dudit mestier 
ne soit vitupéré ou scandalisé d. Si des femmes d'une inconduite notoire osaient 
s'installer à la halle aux toiles, les autres maîtresses devaient requérir les officiers 
du Châtelet pour les expulser *. Ces bannies conservaient le droit de faire le 
commerce chez elles, sans se mêler à la communauté \ 

Une réglementation aussi arbitraire dut engendrer de nombreux abus. Elle 
tomba sans doute promptement en désuétude, et aucune condition de moralité 
n'est plus exigée des Lingères dans les nouveaux statuts qui leur furent octroyés 
le 1*"" septembre 1595 •^. Je ne sais ce qu'étaient alors les maîtresses, mais les 
ouvrières ne passaient pas pour cultiver bien assidûment la vertu; c'est au moins 
ce qui ressort d'une phrase de Rabelais'*, phrase trop énergique pour que j'ose la re- 
produire. On ne recevait cependant comme apprenties ni les femmes mariées, ni 
les veuves. La durée de l'apprentissage était de trois ans, après lesquels l'as- 
pirante maîtresse devait servir encore deux ans ce comme fille de boutique ou 
servante à gaige "^ d. Chaque maîtresse ne pouvait avoir à la fois plus d'une ap- 
prentie ^. La corporation était administrée par a deux prudesfemmes maistresses 
jurées"^ d. Les autres articles règlent les conditions de la vente à la halle, les 
obligations imposées aux marchands forains, etc. 

Bien qu'au début du dix- septième siècle, on ne se piquât pas d'une grande 
propreté ^, les Loix de la galanterie insistent sur le choix du linge : ce L'on doit 
avoir esgard à ce qui couvre le corps, et qui n'est pas seulement estably pour le 
cacher et le garder du froid, mais encore pour l'ornement. Il faut avoir le plus 
beau linge et le plus fin que l'on pourra treuver. L'on ne sçauroit estre 
trop curieux de ce qui approche si près de la personne... Quant aux canons ^ 
de linge que l'on estalle au dessus des bottes, nous les approuvons bien dans 

* Articles 2, 3, 4. * Voy. V article Barbiers, Baigneurs, PeriHtquiers , 

* Article 6. Coiffeurs. 

^ Ce sont les statuts, ordonnances et articles que les ^ On nommait canons de volumineuses genouil- 

maistresses jurées Toillières et Lingères de la inar- léres formées de plusieurs cercles d'étoffe frangée 

chandise de toillerie et lingerie de la ville de Paris de dentelles. Nouées à la rhingrave, ample culotte 

requièrent estre confirmez et approuvez par le Roy, assez semblable à celle que portent nos zouaves, 

entretenus, gardez et observez par hs Maistresses dudit les canons descendaient jusqu'à Tépanouissement 

mestier, Aprentisses, Marchands et Marchandes /ai- de la botte à entonnoir. On portait, d'ailleurs, des 

sans trafic desdites marchandises, avec dèfences à toutes canons, même sans bottes. Molière a ridiculisé dans 

personnes d'y contrevenir sur les peines et amendes y y^^^i^ ^^ ^^^ ç^^^^ j g^ ^ pj-^^ j^^^^e en 1661) 

'""ToTfo f ^*'''*^^'^"^ °''*'''°''^''' """"• français, ^^^^^ ^^^^ ^-^-^^^^^ ^^- p^^j^^^ .„^,^^^,, ^^ g^ ^^ 

! ^ * ' ,. ^ , ^ " dix-septième siècle : 

* Gargantua, liv. I, chap. 8. 

^ Articles 1 et 9 ^^ ^^ ^^ grands canons où, comme eu des cutraves, 

i> A t' 1 1 ^'^ °^^ ^^ ^^ matins sos deox jambes esclaves, 

Et par qui nous voyons ces messieuFS les galants 
Article 21. .• 2tlarchcr ôcarquiUôs ainsi que des volants. 
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Les marchandises dont la corporation avait le monopole étaient les d toiles de 
lin, chanvre, batiste, linon, cambray, hollande, canevas gros et fin, treillis blanc et 
jaune , draps vieux et neufs, fil blanc et jaune, et généralement toutes sortes de 
toiles .et de marchandises faites, tant chemises que calleçons, rabats* et autres 
manufacturées concernant ledit état, pour la commodité et soulagement du pu- 
blic ^ D. 

Tout colportage dans les rues était défendu^. 

Trois articles sont relatifs aux Aiineurs de toiles , ofiBciers publics assermentés 
qui avaient pour mission de mesurer les toiles après tout marché conclu. C'était 
une des nombreuses précautions destinées à assurer la loyauté des transactions, 
TEtat admettant toujours que le vendeur chercherait à tromper l'acheteur. Il était 
interdit aux Auneurs « d'aller boire ni manger avec les marchands forains, ni leur 
dire que vaut la marchandise* ». Ils ne devaient non plus « loger ni retirer les 
marchands forains en leurs maisons ^ ». 

Les mesures les plus rigoureuses étaient prises pour prévenir toute concurrence 
de la part de ces forains, qui apportaient à Paris les belles toiles de la Normandie, 
de la Bretagne, de la Flandre, etc. Ils devaient a venir tout droit décharger et des- 
cendre leurs marchandises es halles aux toiles et non ailleurs ^* ». Dans les vingt- 
quatre heures, ils étaient tenusd'aviser de leur arrivée une des Jurées Lingères, qui 
allait sans retard visiter les ballots ^, afin de s'assurer que les marchandises ap- 
portées étaient a bonnes, loyales et marchandes, égales aux deux lizières et mitan, 
non rompues, tirées, appointées ni mixtionnées ^ ». Cet examen une fois subi, les 
toiles étaient aussitôt mises en vente; celles qui, après trois jours de marché, n'a- 
vaient pas trouvé acheteur étaient laissées « en garde au Rallier de la halle, pour 
icelles remettre en vente au premier voyage et retour que les forains feront à 
Paris, sans qu'ils les puissent transporter hors la dite halle ^ ». Chaque chariot de 
toile entrant à la halle payait un droit de quatre sous parisis, chaque charette deux 
sous, et chaque charge de cheval douze deniers ^^. Une sentence de police du 
13 août 1700 nous apprend que ces malheureux forains étaient, en outre, exploités 
de mille manières, on exigeait d'eux un droit de bienvenue, on les forçait de con- 
tribuer aux frais de procès supposés**, etc., etc. Bien entendu, le commerce de détail 

* Les hommes et les femmes portaient alors des et 24 avril 1750. In-4°. 

rabats. On nommait ainsi un col rabattu très large * Article 9. 

qui retombait sur les épaules et la poitrine. Il était ' Article 10. 

souvent attaché sur le devant par des cordons gar- ^ Article 13. 

nis de gros glands. « J'ai remarqué encore, écrit Mo- ^ Article 17. 

Hère, que leurs rabats ne sont pas de la bonne fai- * Article 21. 

seuse. )) {Précieuses ridicules^ se. 6.) ® Article 20. 

« Article 6. '^ Article 16. 

^ Articles 12 et 22. — Voy. aussi des Sentences " ci Sur le raport qui Nous a esté fait en l'Au- 
de police des 18 mars 1735, 4 mars 1746, 20 février dience de Police par Maître Claude Duplessis, Con- 

4* 
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leur était formellement interdit ' ; et, sous peine de soixante livres d'amende, nul 
ne devait rien leur acheter en dehors de la halle % 

Cette halle occupait le même bâtiment que la halle aux draps ^. On dut l'agran- 
dir en 1724, aux dépens de cette dernière*, et quand elle eut été reconstruite, 
on attribua aux draps Tétage supérieur et aux toiles tout le rez-de-chaussée. 

Les filles de boutique au service des Lingères portaient le nom de Noguettes^ 
mot qui a été oublié par Littré, bien qu'il figure dans le Dictionnaire de Trévoux. 
Il s'appliquait plus spécialement aux filles employées dans les boutiques du Palais, 
où étaient établies les Lingères du bouton. Depuis longtemps, on ne vendait plus 
dans la rue de la Lingerie que d de vieux linges, des lits, des tabliers d'enfants, etc. •• ». 
JjekGalerie mercière, Salle aux Merciers, Galerie dit Palais ou Mercerie du Palais, 
était célèbre dès le quinzième siècle. Guillebert de Metz en fait l'éloge ^\ et Panurge 
la fréquentait puisqu'un jour il déroba (( ung mouschenez beau et bien ouvré à la 
belle Lingière du Palais ' d. Cette galerie, située en haut du grand escalier qui fait 
face au boulevard du Palais, est celle qu'occupent aujourd'hui les loueurs de robes 
et de toques à l'usage des avocats. Elle était divisée en nombreuses boutiques, 
bien étroites et bien sombres si on les compare à nos magasins actuels, mais qui 
représentaient alors le dernier mot du luxe. Abraham Bosse en a reproduit l'as- 
pect dans une jolie gravure ^, au bas de laquelle on lit ces vers : 



seillcr du Roy, Commissaire au Chastelet de Paris, 
préposé au quartier des Halles , que depuis quelque 
temps certains particuliers qui se disent Marchands 
forains, quoy qu'ils fassent leur demeure en cette 
ville, exigent des véritables Forains qui amènent des 
marchandises à la Halle, diverses sommes de deniers 
sous prétexte de bienvenue , cachent et détournent 
leurs ballots jusqu'à ce que ce prétendu droit leur 
aitcstépayé; mesmeobligent lesdits Forains de leur 
donner de Targent pour soutenir des procez qu'ils 
supposent avoir entrepris; d'où il naît souvent des 
rixes et des querelles entre ces particuliers et les 
véritables Forains, qui se plaignent avec justice de 
ces exactions, également contraires à leur intérest 
et préjudiciable à la liberté publique... Ckî fut fait et 
donné par Messire Marc-René de Voyer de Paul- 
MY d'Argenson , Chevalier, Conseiller du Roy en 
ses Conseils, Maistre des requestes ordinaire de son 
hostel, et Lieutenant général de police de la Ville, 
Prévosté et Vicomte de Paris, tenant l'audience le 
vendredy treizième Aoust mil sept cens, m Biblio- 
thèque nationale, mss. français, 21,796, f" 10. 

* Article 18. 

* Article 14. 

•' Voy. l'article Drapiers. 

* (( Le Roy estant informé que l'arrest du Conseil 
du 11 May 1694, (|ui ordonne que la Halle aux toiles 
de la ville de Paris yera augmentée en longueur et 



largeur de six travées , prises sur la Halle aux draps, 
n'auroitesté exécuté qu'en partie, et qu'aulicu des six 
travées ordonnées par ledit arrest, il n'enavoit esté 
pris que deux; que par l'immense augmentation du 
commerce, cette Halle devient tous les jours si res- 
serrée qu'il n'est plus possible qu'elle puisse con- 
tenir la quantité , tant des marchandises qui y sont 
déi)Osées parles Marchands forains pour y estre ven- 
dues, que de celles qui y sont apportées pour ac- 
quitter les droits dûs à Sa Majesté; que d'ailleurs, 
sous cette Halle, qui n'est qu'un marché public, dont 
les motifs de concession n'ont eu d'autres vues que 
l'utilité générale des sujets de Sa Majesté et l'abon- 
dance du commerce, les Marchands forains d'un 
costé sont troublés dans la vente de leurs marchan- 
dises, et les acheteurs dans leurs achats : Sa Ma- 
jesté voulant sur ces deux chefs expliquer ses in- 
tentions. Ouy le rapport du sieur Dodun , Conseiller 
ordinaire au conseil royal... » Arrest du Conseil 
d'Estat du Roy, 2>our F agrandissement de Ici Halle 
aux Toiles, et pour le commerce desdites Toiles dans 
Parisj 6 mars 1724. In-4®. 

** Le livre commode^ t. II, p. 16. 

^ Description de Paris^ chap. XXL 

"^ Panlagruely liv. II, ch. 16. 

** On la trouve dans le Magasin pittoresque, t. XX, 
p. 358, et dans le Paris à travers les âges, p. 55 de 
la livraison consacrée au Palais de justice. Page 57 du 
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Tout ce que l'art humain a jamais inventé 
Pour mieux charmer les sens par la galanterie, 
Et tout ce qu'ont d'appas la grâce et la beauté 
Se descou\Te à nos yeux en ceste gallerie... 
Icy, faisant semblant d'acheter devant tous 
Des gands, des esventaiLs, du ruban, des dentelés, 
Les adroits courtisans se donnent rendez- vous, 
Et pour se faire aimer galantisent les belles. 
Icy, quelque Lingèrc, à faute de succez 
A vendre abondamment, de colère se picque 
Contre les chicaneurs ' qui, parlant de procez, 
Empeschent les chalands d'aborder sa boutique. 

Corneille, dans sa Galerie du Palais^^^ n'a donné qu'un rôle fort effacé à la 
Lingère ^. Mais le Théâtre de Gherardi'^ renferme une comédie intitulée Arlequin 
lingere du Palais'', où Ton peut relever quelques traits de mœurs. 

Le théâtre représentait deux des boutiques de la galerie ^, Tune occupée par un 
Limonadier, Tautre par une Lingère, et le dialogue commençait ainsi : 



Arlequin, costumé en Ungèrc. 

Des chemises, des cravates, des calleçons, des 
torchons, Messieui-s ! 

PASQUARIEL. 

Voici justement une boutique de Lingère. 
J'ai affaire de quelque peu de linge, je veux voir 
si elle n'auroit point ce qu'il me faut. 

ARLEQUIN. 

Venez voir chez nous. Monsieur. De très 
belle toile de Hollande, de beaux chaussons à 
l'épreuve de la sueur ! 

PASQUARIEL, pr€na7itiuie chemise qu'il trouve 

sur le comptoir. 

Je serois ravi d'acheter quelque chose chez 
vous. {A part.) Cette fille-là est jolie, bien faite. 
Ijcs beaux yeux bleus î 

ARLEQUIN, qui n'a entendu que les dernières 

paroles. 

Du bleu. Monsieur? Je vous garantis qu'il 
n'y en a point dans ma toile. 

PASQUARIEL, regardant la chemise. 

Cette chemise m'accommoderoit assez ; mais 
je la crois trop petite. 

même ouvrage, une gravure de Moreau ret»rébente 
la (ialerie du Palais au dix-huitième biècle. 

' Les plaideurs. 

- Juuce en 1G34. 



ARLEQUIN. 

Petite, Monsieur ? Vous n'y pensez pas. Elle 
a trois quartiers et demi de haut. 

PASQUARIEL, à /?ar/. 

Le beau nez ! 

ARLEQUIN. 

Oh, pour bien aulne, ne vous mettez pas en 
peine, mon aulne a près d'un douze plus que 
les autres. 

PASQUARIEL. 

Combien en voulez- vous? 

ARLEQUIN. 

Elle vous coûtera dix ëcus, sans vous surfaire. 

PASQUARIEL. 

Dix écus ! 

ARLEQUIN. 

Oui, Monsieur, c'est en conscience, je n'y 
gagne qu'une livre par sol. 

PASQUARIEL. 

Je vous en donnerai trente sols. 

ARLEQUIN. 

Trente sols ! On voit bien que vous n'êtes pas 
accoutumé à porter des chemises. 

^ Vuy. les scènes 12, 13 et 14. 

• Amsterdam, 1717, in-12, t. I, p. 53. 

' Comédie jouée en 1G82. 

^ Voy. la gravure placée en tête de la pièce. 
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PASQUARiEL. foiiniis les layettes pour tous les enfans des eu- 

Tenez, voilà un écu sans marchander. Si vous nuques du grand serrail. 
pouvez, ne me laissez pas aller ailleurs. pasquariel. 

ARLEQUIN. Comment vous appellez-vous ? 

Çà, çà, prenez-la, mais à condition que vous arlequin. 

me ferez Thonneur de me revenir voir. C est a Je m'appelle la \ye\h Angélique, à votre ser- 

l'enseigne de la Pucelle. C'est moi, Monsieur, qui vice. 

Le nombre des maîtresses Lingères était de 659 en 1725 *, et il ne paraît pas 
avoir beaucoup varié depuis, car des ouvrages imprimés en 1773 et en 1779 conti- 
nuent à fournir le même chiffre. Le brevet d'apprentissage coûtait 3G livres et 
la maîtrise 600 livres, somme que Tédit de 1776 abaissa à 100 livres. Le bureau 
de la communauté était situé au cloître Sainte-Opportune. 

Dès 1382, Charles VI avait autorisé les a marchanz et marchandes de toyles es 
haies de Paris à créer, faire et ordonner une confrarie à Tonneur de Dieu et de la 
benoite Vierge Marie, et en espécial de sainte Venice, vierge^. » La corporation des 
Lingères resta toujours fidèle à cette tradition et conserva pour patronne sainte 
Véronique. Elle eut cependant aussi une confrérie placée sous l'invocation de 
saint Louis. 

\J Armoriai géiirral^ blasonne ainsi les armoiries des Lingères : D'azur, à une 
fasce dentelée (T argent, surmontée d'une aime couchée de même marquée de sable, 
et en pointe d'une ])aire de ciseaux camars d'or ouverts en sautoir, 

* Savary, Dictionnaire du commerce j t. II, p. 424. ficativcK, p. 286. 

* G. Fagniez, Études sur Vindustrie^ pièces justi- * Biblioth. nation., mss., tome XXV, f° 303. 
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LES Menuisiers ont pour ancêtres directs les Lambrisseurs^ les Huissiers 
et les Huchiers, 
Au treizième siècle, ces trois métiers appartenaient à la corporation des 
Charpentiers, et celle-ci était placée sous l'autorité du premier Charpentier du roi. 
En vertu d'un privilège qui lui avait été accordé par un des prédécesseurs de 
saint Louis, il touchait les revenus de cette corporation et avait sur les métiers 
qui la composaient * le droit de basse justice. Il se bornait d'ailleurs à exiger 
d'eux tous une somme de dix-huit deniers par jour, et chaque année, le jour 
de la Toussaint une a robe d, c'est-à-dire un habillement complet de la valeur 
de cent sous. Lui-même présenta, vers 1268, au prévôt Etienne Boileau les sta- 
tuts de la corporation^. On y voit, qu'en dehors de son fils, de son neveu ou 
du fils de sa femme, chaque maître ne pouvait avoir qu'un seul apprenti à la fois ; 
cependant, afin d'être sûr de n'en point manquer, il avait le droit d'en prendre 
un second au cours de la dernière année de l'apprentissage, qui durait quatre 
ans. Le travail à la lumière était interdit, sauf quand il s'agissait d'un ouvrage 
commandé par le roi, la reine, les enfants de France ou l'évêque de Paris. Le 
samedi, les ouvriers étaient libres à partir de trois heures, a puis que nonne 
seroit sonnée à Nostre DameD. Un mandataire, notnmé par le Charpentier du roi, 
administrait la corporation, veillait à ce que les statuts fussent observés, et punis- 
sait les délits professionnels d'amendes qui pouvaient s'élever jusqu'à vingt sous^. 

Les Lambrisse ORS ou faiseurs de lambris sont nommés Lamhroisseurs par le 
Livre des métiers. Les lambris jouaient un grand rôle dans la décoration inté- 
rieure des maisons au moyen âge * ; on lit dans le Compte des dépenses faites 
par Charles V au château du Louvre que les murs de plusieurs pièces étaient 
a: lambroissiés de bois d'Irlande tout autour par dedans ^ d. 

Les Huissiers, dits aussi Uissiers^ faisaient des huis ou portes, et les Chassis- 



^ Voy. la notice consacrée aux Charpentiers. 

- Livre des métiers^ titre XLVII. 

^ Environ cent francs de notre monnaie. 



^ Voy. Viollet-le-Duc , Dictionnaire d architec- 
ture^ t VI, p. 154. 
5 Page 28. 
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Ivtsk, /: . ttJÈm ICI r>-<»t*lr-Aii 

W^ V;.;Wa^^ t*fjKi» •,'v.''i.' rV:^ . 

\^i^\fiH r/mui% ^Uf^th h^i^ftemim U la corfr^^ration des Meoaîsîeré, ks € maitres 
i%mm^iHfn o^i fjut^nn *\h cAikWi» > Ujnasdeui encsore, aa dix-septième siècle, 
wrM5 fouUhlh j>*iticalP^C', ^j^iî t/^naît Ji&eii réanîoas dans la chapelle da collège 
/1#^ iJ^/fivK^iCtnU '1*5 bi ftu: S^î fit- Honore- . Krifiri, X Eucydoyéditi mêthrfdîqne *' 
fi//fiii HL^fpft'AA i\n^\ %\i'j:h: fiuivant il exbtait des < Ctiassissiers ^, doot la pro- 
f^^um r/,t$mUiîi à fiçarulr len R-rjetre», non de verre, mais seolemeut de feuilles 

l/^M iii:f ittfJi^ OM ///W/>r« fahri^] liaient le» lounls meubles de l'époque, huches, 
ifntf^dê^ iffiUim^ ATtholntn. I)<; nouveaux statuts, qui leur furent accordés au mois 
tUi (UuÀtUihffi I^ÎIO '*, contiennent les noms de 25 maîtres, qualifiés de «< huchers, 
Un^^utn tWm et An fenestres ^, ce qui prouve que déjà les Huissiers et les Lam- 
Witmsntn étaient e^infonrlus sous la dénomination de Huchiers. La Trille Je 1202 
mentionne w\M\ihuii encore M Huissiers et 29 Huchiers, celle de 1300 cite 3 Huis- 
HU*fn et 50 HucliiirrH. A cette date, ils allaient souvent par les rues, offrant leurs 
nervîceii aux u\hïii\t,hïvM : 

IIiuIm! rt l<; Iwnc Hui bien réfère, 
J<; Mîij iiKiUlt bien (jiie je nui 1ère, 

hiur fuit dirn (iitilluunMs do la Villeneuve, dans ses Grieries de Paris \ 

l/url do lu nMintiiserie, tombé si bas do nos jours, était alors dans tout son 
éi'Jal. h(iM ouvni^oH (|ui nous restent des treizième, quatorzième et quinzième 
nI/icImn Monl Houvont d«H chcîfs-d'ciMivre do coupo et do trait. Les traditions de ce 
niélMir, (îoriNorvéeH juh(|u*hu dix-septième siècle, résultent d'une parfaite con- 
nalMMaïKU) duN hoin, d'itti savant principe de tracé, et d'un emploi judicieux de la 
nmtUM'o (Ml vue dn nos (piulités propres. Les Menuisiers du moyen âge pensaient 
qu'une^ MulmtiuuH) ntissi précieuse que le bois, qui croît lentement et demande de 
lon^uoN préparations pour ûtro mise en œuvre, mérite qu'on ne la prodigue pas 
pI qu'un la traite toujours avec le respect dû à sa valeur. Ce n'étaient pas seu- 

' IVllMi'MiunuMil , Jj \XX. * Dans lî, Dcpi»ing, Oithumwces rclaiicct aux 

^ l«M Mhmou, Ot/fNt/nVr tfi^ n»»t/Wnr4, \k 105. wir/iVr.-*, p. 373. 

^ Aihrf mHm^, t, Vill» |u tiim, » A. l\, Lc.^ aimk PaiH.^ au A7/^ Mtr/r, p. 157. 
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lement d'habiles praticiens, ils étaient intelligents et observateurs, attentifs h 
profiter des découvertes que leur suggéraient le hasard ou leurs réflexions. Un 
défaut, un effet du temps sur les matériaux devenaient pour eux motif de perfec- 
tionnement et d'ornement. La menuiserie intérieure des maisons était délicate, 
élégante, solide, faite pour l'emploi journalier, tandis que les plus habiles com- 
binaisons concouraient à maintenir inébranlablement assemblés les lourdes 
portes de chêne, les larges châssis, les lambris massifs K 

En 1314, les prérogatives accordées au premier Charpentier du roi furent 
abolies ', et, probablement vers cette époque, la corporation des Charpentiers se 
divisa en deux classes : 

V Les Charpentiers de la grande cognée^ occupés aux ouvrages de charpente 
et autres gros travaux : 

2"* les Charpentiers de la petite cognée^ occupés aux ouvrages « plus menus », 
d'où leur vint le nom de Mtnuisîers ^. 

Ce nom leur fut-il donné dès le quatorzième siècle? C'est l'avis de la Curne 
de Sainte-Palaye et de Litlré*; tous deux se réfèrent à un arrêt du 4 sep- 
tembre 1382, que j'ai vainement cherché dans les registres du Châtelet conservés 
à la Bibliothèque nationale et aux Archives. Ce qu'il y a de certain, c'est que 
Jacques du Parvis et Jean Grosbois, qui furent chargés de meubler une partie 
du Louvre en 1367, sont toujours, dans le compte des dépenses ^, qualifiés de 
Huchiers. Il n'est également question que de Huchiers et du mestîer de huckerie 
dans des statuts sans date qui furent confirmés par Louis XI en 1467 \ Enfin, 
au mois de juin de la même année, les Huchiers seuls figurent dans l'ordonnance 
qui enrégimentait tous les métiers de Paris ^. 

Les statuts que je viens de citer, et qui paraissent avoir été rédigés vers le 
commencement du quinzième siècle, modifièrent sur plusieurs points l'organisa- 
tion de la communauté. Il n'est plus question du privilège autrefois possédé par 
le Charpentier royal. Un examen subi en présence des Jurés et le Chef-d œuvre 
fait chez un d'entre eux étaient les premières conditions à remplir pour s'établir. 
Il fallait ensuite verser une somme de douze sous, dont six allaient au roi, quatre 
aux Jurés, et deux à la confrérie de Sain te- Anne. Les fils de maître étaient 
soumis aux mêmes épreuves, mais ils n'avaient rien à payer ^ Chaque maître 

' Voy. Viollet-Ie-Duc , Dictionnaire de Varchi- Potiers cTétain-mehuisierSj les Orfèvres-menuisiers 

tecture^ t. VI, p. 345 et snîv. avaient la spécialité des ouvrages les plus fins et 

* Olim, t. III, p. 147. — Voy. aussi Delamarre, les plus délicats. 

Traité de Ja police, t. IV, p. 67. * Tome VII, p. 336. — Tome III, p. 516. 

' Jusqu'à la fin du dix-huitième siècle, il y eut * Compte des dépenses faites par Charles T, 

dans le sein de plusieurs métiers des Grossiers et p. 28. 

des Menuisiers. Ainsi, les Chaudronniers-grossiers ^ Ordonn. royales , t. XVI, p. 609. 

ne fabriquaient guère que des chaudrons, et les ^ Ordonn, royales, t. XVI, p. 672. 

Horlogers- grossiers que des tourne-broche. Les * Article 1. 
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ne pouvait avoir à la fois que deux apprentis, dont l*un devait appartenir soit à 
sa famille, soit à celle de sa femme. La durée de l'apprentissage était de six 
ans^ Le travail de nuit continuait à être interdit a se ce n'est pour le Roy ou 
pour nos aultres seigneurs et dames du sang de France, ou pour l'evesque de Pa- 
ris D, et même dans ce cas fallait-il que les portes et les fenêtres de la boutique 
fussent fermées^. Le travail ne finissait plus le samedi qu'à six heures, € après le 
premier coup du glays de vespres des paroisses où iceulx ouvriers demourent ^ t>. 
La corporation était administrée par quatre Jurés ^ 

Ces d beaux statutz et ordonnances t> étant, a par la négligence et mauvais 
soing des Jurés, depuis quelque temps demeurez sans exécution, j> la commu- 
nauté des ILtchers- Menuisiers en sollicita d'autres qui lui furent accordés au 
mois d'avril 1580 \ Ils insistent particulièrement sur le CJf pf-cT œuvre ^ qui doit 
être exigé de tous, même des maîtres sans qualité". Nul ne peut avoir plus d'un 
apprenti, sous peine d'une amende de vingt écus d'or ". Un Principal est adjoint 
aux quatre Jurés **. 

Une pièce curieuse, qui figure dans les manuscrits de Delamarre •', nous ap- 
prend qu'en 1 643 un sieur Léon Maubué, « féal conseiller et médecin ordinaire du 
roi, » inventa une machine destinée à scier plusieurs planches à la fois , <r cerUiiu 
affûtage pour appliquer à une ou plusieurs scies, avec lesquelles l'on peut scier 
fort droitement et vivement plusieurs ais et pièces de bois ensemble, par le 
moyen d'un seul homme ». Louis XIV, a de l'avis de sa très honorée dame et 
mère, d accorda â Maubué le privilège exclusif de sa découverte. 

Deux ans après, au mois d'août 1645, il octroya aux maistres Ilnchers- 
Menuisiers de nouveaux statuts '^^ qui méritent d'être analysés. 

La communauté était alors administrée : 1"* par un Principal, élu pour un an, 
trois jours après la fête de sainte Anne. Sa mission était de surveiller les Jurés et 
de présider toutes les assemblées du corps de métier *' ; 2'' par six Jurés, dont trois 
étaient élus chaque année par les Bacheliers et vingt-quatre maîtres. On a vu que 
le nombre des Jurés, qui était de six en 1290'*, avait été dans la suite réduit 
à quatre; les statuts de 1645 déclarent qu'dil y aura doresnavant en ladite 
communauté six Jurez de probité et d'expérience, d'autant que l'étendue de 
Paris est augmentée d'un tiers au moins depuis douze ans ou environ, même 

' Article 27. '•• BàtimenUf, t. V, p. 4H. 

* Article 29. '" Statuts, articles, ordonnances et privilèges des 

* Article 30. principe^, jurez, anciens bacheliers et maistres TTu- 

* Article 25. chers- Menumers de la Ville, Faux-hourgs et Ban- 
" Bibliothèque nationale, manuscrits Delamarre, lieiie de Paris. Paris, 1C58, in-4*», 1694, in-l8, et 

Bàtiment^i, t. V, p. 35. 1726, in-18. 

« Articles 1, 2, 4, 5. »* Article 1. 

' Article 44. '^ Les statuts de cette année donnent même leurs 

" Article 55. nome». Vov. ci-dessons. 
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D'azur, à une verlope d'or posée en fasce, accompagnée en chef d'un ciseau 
d'argent emmanché d'or, et en pointe d'un maillet de même. 

Armoriai général, t. xxv, p. 543. 
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que le nombre des maîtres est plus grand de la moîtié qu'auparavant* )>. 

Les Jurés étaient tenus de faire au moins quatre visites par an chez chacun 
des maîtres 2. 

Chaque maître ne pouvait avoir en même temps plus d'un apprenti, et l'ap- 
prentissage durait six ans'^ 

Les compagnons, avant d'être admis à la maîtrise, devaient <r faire connoistre 
leur expérience aux Jurez, et faire de leurs mains propres, en la maison de l'un 
d'eux, le Chef-d'œuvre qu'ils luy prescriront, tant en assemblage que de taille de 
mode antique, moderne ou françoise, garny d'assemblage, liaison et moulure* ». 

Les fils de maître n'étaient pas dispensés du Chef-d'œuvre *'. 

Aucun maître ne pouvait prendre un ouvrier sans exiger de lui un certificat 
de son dernier patron. L'oubli de cette formalité était puni par une amende de 
soixante livres, <ï applicable, dit le roi, au couvent des pauvres religieuses de 
Saint-Cyr, au val de Galie, proche nostre chasteau de Versailles^' ». 

La veuve avait le droit de continuer le commerce de son mari, à charge par 
elle de <r prendre un bon serviteur ou compagnon expert au fait du mestier "^ ». 

Bien qu'il soit fréquemment question dans ces statuts de la fabrication des meu- 
bles^, et même de l'emploi du bois d'ébène^, le mot Ebéniste n'y est pas employé. 

Il apparaît pour la première fois dans les statuts de 1743 *^, qui diffèrent, 
d'ailleurs, peu des précédents. Ils stipulent cependant que le Principal sera choisi 
parmi les anciens Jurés ** ; qu'aucun maître ne pourra être élu Juré « s'il n'est 
d'une probité reconnue , et s'il n'a au moins dix années de réception à la maî- 
trise*^ ». Les statuts de 1645 exigeaient seulement du maître qu'il fût a origi- 
naire françois^^ » ; ceux de 1743 veulent en outre a qu'il fasse profession de la 
Religion Catholique, Apostolique et Romaine ^* ». La durée du compagnonnage 
est fixée à trois ans *^ L'article 41 prescrit que <c tous les ouvrages dudit mé- 
tier seront bien et dûment faits suivant l'art, et encore de bons bois, sains , secs, 
loyaux et marchands, sans aubiers, nœuds vitieux, piqueures de vers, ni pourri- 
tures ». Il n'est plus question du couvent de Saint-Cyr. 

Les Ebénistes et les Marqueteurs n'avaient jamais formé une corporation dis- 

' Article 2. — Une déclaration de décembre " Article 72. 

1G55 (dans Delamarre, p. 53) supprima de nouveau *• Articles 31, 33, 38, 42, 47, 48. 

deux Jurés. Elle se fonde sur « ce que les six Jurés ^ Articles 32 et 42. 

se déchargeoient tous les jours les uns sur les au- *" Statuts, privilèges, ordonnances et règlcmens de 

très, » et que u les aspirans à la maistrise étoient la communauté des maîtres Menuisiers et Ébénistes 

engagés en des frais d'un tiers au delà de ce qui se de la Ville, Fauxbourgs et banlieue de Paris. Paris, 

déboursoit autrefois w. 1751, in-18. 

2 Article 3. *» Article 1. 

3 Articles 12 et 53. »» Article 7. 
* Article 9. ^^ Article 8. 

' Article 10. *^ Article 23. 

« Article 57. i^ Article 28. 



MENUISIERS-ÉBÉNISTES. 

tincte de celle des MeDuisiers. Les statuts que nous venons de citer ne laissent 
aucun doute à cet égard, a Les maîtres menuisiers, dit l'article l""', ayant de tous 
tems faits les ouvrages connus et distingués aujourd'hui sous le nom d'ébéniste- 
rîe, marqueterie et placages, et partie de ces maîtres s'étant depuis plusieurs 
années uniquement attachés à cette sorte de menuiserie, en ont pris le titre de Me- 
nuisiers-Ébénistes, ou simplement Ébénistes, sans cependant faire un corps de 
communauté séparé, ... en sorte que chacun d'eux est libre d'embrasser toutes 
les parties de ladite profession ou de s'attacher uniquement à l'une d'elles. » 
Suivant Y Encyclopédie méthodique \ les uns étaient dits Menuibiers d'assemblage 
et les autres Menuisiers de placage et de marqueterie. 

Le mot Ebéniste serait donc tout moderne, bien que l'art de travailler l'ébène 
soit fort ancien, car les Tabletiers ^ employaient le benns dès le milieu du trei- 
zième siècle ^ et les Couteliers Vibenns dès le milieu du quatorzième *. Au dix- 
septième, Michel de Marolles donnait cependant encore le nom de « sçavans 
menuisiers » à André Boule, à Lorent Stabre et à Jean Macé \ célèbres artistes 
alors entretenus au Louvre par le roi. A la même époque, l'ébénisterie avait d'ha- 
biles représentants à la manufacture des Gobelins, qui produisait non seulement 
des tapis, mais tout ce qui devait servir à l'ameublement des résidences royales. 
Dans l'atelier des meubles, les Italiens étaient en majorité : Philippe Caffieri 
modelait, Domenico Cucci sculptait , il excellait à travailler l'ébène et à en ré- 
veiller les sombres couleurs par des incrustations de pierres précieuses ^ 

A la fin du dix-huitième siècle, on définissait ainsi l'Ébéniste : « Ouvrier qui 
fait des ouvrages de marqueterie et de placage avec les bois de couleur, l'écaillc 
et les autres matières ^. » Il s'agit donc surtout ici des Marqueteurs, qui eurent 
pendant longtemps une confrérie spéciale placée sous le patronage de saint Hil- 
devert, qu'ils fêtaient le 27 mai à l'église Sainte-Croix en la Cité ^ 

Le Livre commode pour 1692^ nous apprend que la plus grande partie des 
fabricants de meubles étaient alors, comme aujourd'hui, établis soit au faubourg 
Saint-Antoine, soit dans les rues de Cléry, de Bourbon-Villeneuve ^^, etc. 

L'édit de 1776 réunit en une seule corporation les Menuisiers, les Tourneurs 
et les Layetiers. Il réduisit en même temps à 500 livres le prix de la maîtrise, qui 
était auparavant de 900 livres. Le brevet d'apprentissage coûtait 24 livres. 

Les Menuisiers-Ébénistes étaient vers cette époque au nombre de 900 en- 

* Arts et métterSy t. II, p. 334. ® Voy. E. Lcvosseiir, Hist, des classes ouvrière», 

* Faiseurs de tablettes à écrire. t. II, p. 254. 

' Statuts des Tabletiers^ dans le Lirre des métiers, ' Jaiibert, Dictionnaire des arts et métiers, t II, 

titre Lxviir. p. 87. 

* Compte de l'argenterie d'Etienne de la Fontaine * Le Masson, Calendrlerdes confréries, p 37 et C7. 
pour 1360, p. 134. » Édit. Éd. Foumiev, t. I, p. 286. 

* Quatrains sur Paris, p. 63. ^^ Anj. rue d'Aboukir. 



MENUISIERS-ÉBÉNISTES. 7 

virons Depuis plusîeur^i siècles, ils avaient pour patronne sainte Anne, dont ils 
célébraient la fête le 26 juillet, aux Billettes, « dans une chapelle appartenante 
depuis un temps immémorial à la communauté, » disent les statuts de 1743 % 

M. A. Forgeais a publié ^ le dessin de plusieurs méreaux provenant de la 
corporation des Menuisiers. Deux d'entre eux représentent d'un côté sainte Anne 
instruisant la Vierge , et de l'autre divers outils du métier, rabot, hache, valet, 
ciseau, vilebrequin, compas, équerre, etc. Les deux derniers portent au droit une 
sorte de tabernacle et au revers une croix bourdonnée. Un jeton de la même cor- 
poration, reproduit dans le Magasin pittoresque '^ , nous montre deux femmes, 
dans lesquelles il faut sans doute reconnaître la Vierge et sainte Anne, et dont 
l'une tient un livre ouvert sur ses genoux ; en exergue, on lit ces mots : Sic fin- 
GIT TABERNACULUM Deo, et la date 1748. Le revers est rempli par l'inscription 
Communauté des maiî?tkes menuisiers et ébénistes, au-dessous de laquelle 
figurent plusieurs outils. 

L' Armoriai général '' hlsLSonnQ ainsi les armoiries delà corporation : D'azur^ 
à une verlope d'or posée en fascc^ accompagnée en chef (ï un ciseau d'argent em- 
manché â!or et en pointe d'un maillet de même, La varlope (et non verlope) est 
un rabot large et très long qui sert à corroyer le bois. 

* Savary, Diciionnaire du commerce^ t. H, p. ' Numismatique des corporations parisienne»^ 

424. — Jaubert, Diciionnaire des arts et métiers^ p. 133. 
t. III, p. 132. * T. XXVII, p. 336. 

«Article 10. s 'i\ XXV, p. 543. 
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A touz ceus qui ces présentes verront, Jehan de 
Montigny, garde de la prevosté de Paris, salut. Nous 
faisons assavoir que pardevant nous vinrent Renaud 
Bcriot... [suivent 24 noms], huchers, feseurs d'uis 
et de fepestres; affermèrent et recognurent parde- 
vant jious que eus, pour le conmun profit et pour 
o^ter les fraudes, les decevences et les mesprensures 
de leur raesticr, et pour ce que en y cstoit souvent 
deceu, si come il disoient, avoient fet, ordené et 
acordé entre eus, et firent, ordenèrent et acordôient 
pardevant nous, que nus * de leur mestier ne puisse 
ouvrer par nuit de chose qui à leur mestier appar- 
iiègne, et que nul ne puisse avoir ne tenir que un 
aprentîz cstrangc. 

Derechief, que nul de leur mestier ne puisse 
alocr* Touvrier de l'autre jusques à tant que son 
terme soit fet et acompli. 

Derechief, que nus ne puisse donner ne permettre, 
ne ne doigne ne ne permette à ouvrier nul deniers 



que leur journées propres, et tel f ucr ^ de ouvre qui 
est et a esté acoustumé à donner en la ville de Paris. 

Dcrccliief , que nul vallct ne ouvrier ne euvre ne 
ne puisse ouvrer ne doie chîée chanlanz ^ que son 
mcstre ait , sanz son congié de son mestre à qui il 
est aloé à rannée... 

Derechief, que nus loue ne ne puisse louer coffres 
à gens morz ^. 

Et quiconques sera trouvé en faisant ou en mes- 
prenant eâ choses desus dites ou en aucunes d'icellcs, 
toutes foiz que trouvez y sera, soit cheuz et con- 
dempnez en vint soulz de parisis de peine, dont 
nostre sire H Hoys aura quatorze soulz de par. et les 
gardes du mestier sis soulz par. pour leur paincs, si 
corne il le voudrent, otroièrent et acordèrent par 
devant nous... 

Et avons establiz, mis et ordcnez les devant diz 
Renaut Beriot, Robert le Syeur, Richart Doué, Pierre 
le Mestre, Henri TAIemant et Jaques le Uucher, 



1 Nul. - Louer, cugagcr. 



3 Tarif, salaire aocoutoiuè.i Clialaii<U.S CTestri-dirc qu'aucun Uu- 
çliicr ne loue de coffre pour à transporter lc3 morts au cimetière. 



M E N U I S I E H K-K H E N I STE «. 



audit mestier j^ardcr, et i)uar raportcr nous et eii- 
cuscr toutes les mespreu-sures qui y seront faites, et 
ceus qui y mesprendront , lesquiex jurèrent sub sains 
par devant nous (jue eus bien et loiaumcnt ledit 
mestier garderont, et qu'il nous raporteront les lues- 
prensures qui y seront faictes et touz ceux qui y 
mesprendront; toutes voies sauf à nous et k noz 



successeurs de croistre, d'amenuiser, d'ajouster et 
corriger es choses desus dites, toutes foiz qu*il 
plaira à nous et à nos successeurs. En tcsmoing de 
ce , et pour ce (jue se soit ferme chose et estable , 
nous avons mis en ces lettres le seel de la prcvosté 
de Paris, en l'an de grâce mil CCîiii^^ et dis, ou 
mois do décembre. 



STATUTS DE 1(Î4 5. 



Premièrement <iue pour le bien de ladite commu- 
nauté, direction des affaires d'icellc, et exécution 
desdits statuts, il sera doresnavant, trois jours ai>rès 
la feste de la glorieuse sainte Anne, Patronne des- 
dits IIuchers-Menuisiers, religieusement jn'océdé à 
la nomination d'un Principal, qui soit homme de 
probité, et non entaché d'aucune infamie, par devant 
nostre Procureur au Chastelet, ainsi qu'il s'est prati- 
qué jusques à présent, par lesdits Anciens lîaclieliers, 
et ceux seulement qui seront mandez pour l'élection 
des Jurez, dont il sera parlé cy-après ; lequel pen- 
dant un an de son temps, sera tenu de veiller inces- 
samment sur les actions, conduites et desseins des- 
dits Jurez, pour en cas de malversations, entreprises 
illicites et monopoles, en donner avis à la Compa- 
gnie, et leur en faire publiquement les réprimandes 
légitimes, ainsi qu'il s'est perpétuellement observé. 
Pour à quoy plus exactement remédier, sera aveily 
par lesdits Jurez de toutes les affaires naissantes, 
pour conjointement conférer à leur Conseil , mesme 
par civilité, de toutes assemblt'es généralement 
quelconques, soit i>our chef-d'œuvre ou autrement, 
pour s'y trouver, si. bon luy semble, sans qu'il puisse 
estrc continué plus d'un an, atin que chacun soit 
élevé en cette charge, pour le recompenser de l'hon- 
neur qui sera dignement acquis dans la conduite 
des affaires communes. 

II. Pour plus aisément arrester le cours des en- 
treprises (jue toutes personnes et gens sans aveu 
font journellement au préjudice desdits statuts; et 
dautant que l'étendue de nostre ville de Paris est 
augmentée d'un tiers au moins depuis douze ans 
ou environ, même que le nombre desdits maîtres 
est [»lu8 grand de la moitié qu'auparavant : Il y 
aura doresnavant six Jurez en ladite Communauté, 
de probité, d'expérience, et capables d'en rejjrésen- 
ter les interests, dont trois, après la nomination 
dudit Principal, seront à l'instant choisis tous les 
ans, pardevant nostre Procureur au Chastelet... 

III. Seront tenus lesdits Jurez, de procéder aux 
visites générales, quatre fois au moins par chacun 
an, chez tous les maistres IIuchers-Menuisiers, dc- 
meurans en nostre dite Ville, Faux-bourgs et ban- 
lieue de Paris... 

V. Lesdits Jurez feront raport dans vingt-quatre 
heures, par devant nostre Procureur dudit Châtelet, 
des saisies qu'ils auront fait faire , ensemble des 



abus, malversations et monopoles qu'ils auront dé- 
couverts en leurs recherches... 

VIII. Afin que les Kstrangers, par leur establis- 
sement en nostre dite Ville, ne viennent profiter 
du gain que lesdits Maistres peuvent faire dans le 
débit de leurs ouvrages : Nul ne i)oura estre rcceu 
maistre II ucher-Menuisier, s'il n'est originaire Fran- 
çois et nay nostre sujet, ou qu'il n'ait obtenu de nous 
lettres de Naturalité, dei'iement veritiées où besoin 
sera. 

IX. Pour ce que lesdits maistres IIuchei's-Me- 
nuisiers ont de t»)ut temps seuls la liberté d'entre- 
prendre, et heureusement réussir dans tous les ou- 
vrages dudit Mestier, seront tenus ceux qui aspirent 
à la Maistrisc, avant de lever ny tenir bouti(iue, de 
faire connoistre leur expérience ausdits Jurez, et de 
faire de leurs mains propres, en la maison de l'un 
d'eux, le Chef-d'œuvre qu'ils luy prescriront, tant 
en assemblage que de taille de mode antique, mo- 
derne ou Françoise garny d'assemblage, liaison et 
moulures 

X. Le fils de maistre sera obligé de faire le chef- 
d'œuvre «pli luy sera ordonné par lesdits Jurez, et de 
délivrer trois écus entre les mains du Receveur des 
deniers de la Communauté et un écu à la Confraîric 
de Sainte Anne leur Patronne. PourTadministration 
de laquelle Confrairie, il y aura quatre maistres, dont 
deux seront élus tous les ans à l'issue de Vcsprcs, 
qui seront dites en l'église des Billettes, où de tout 
temps immémorial est scituéc leur chapelle... 

XI. Ceux qui ont esté et seront doresnavant ap- 
prentifs dudit mestier en nostredite ville , le temps 
de leur apprentissage estant finy, seront tenus de 
faire de leiu^ propres mains en la maison de l'un des- 
dits Jurez, le chef-d'œuvre qu'ils luy auront enjoint... 

XII. Nul ne poura demander chef-d'œuvre aus- 
dits Jurez, qu'il n'ait fait apprentissage pendant six 
années entières chez un maistre dudit Mestier, dont 
il justifiera du certificat avec son brevet en bonne 
forme passé par devant notaires dudit Chastelet... 

LUI. Tous les maistres dudit Métier ne pourront 
avoir chez eux qu'un apprentif, qui sera obligé 
pour six années entières... 

LVIII. Aucuns desdits serviteurs et compagnons 
ne pouront quitter leurs maistres qu'ils n'aient 
servy leur année entière, achevé la besogne par eux 
commencée. ecticrcment contenté lesdits Maistres... 
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PASSEMENTIERS-BOUTONNIERS 



LES Passementiers apparaissent pour la première fois dans notre histoire 
sous le nom de Crépiniers. Les statuts qu'ils soumirent, vers 1268, à 
rhomologation du prévôt Etienne Boileau * les qualifient a d'ouvriers 
de coiffes à dames, et toies à orilliers, et de paveillons que on met par desus 
les auteus, que on fait à Taguille et à mestier. » 

Les coiffes à dames dont il est ici question n'ont aucun rapport avec l'espèce 
de calotte que confectionnaient les Goifiiers -. C'était un bonnet de soie recou- 
vert d'une résille alors appelée crépine. La mode des coiffes date du treizième 
siècle, et elle lui survécut, puisque Eléonore, femme de François V\ portait lors 
de son entrée à Bordeaux (1530) a une coiffe ou crespine d'or frisé, dedans la 
quelle estoient ses cheveux, qui luy pendoient par derrière jusques aux talons 3. d 

Le mot taie, taye, ou toie désignait, au moyen âge, l'enveloppe d'un lit de 
plumes, d'un oreiller ou d'un coussin, mots alors à peu près synonymes. La 
corporation des Taiers, Taures ou Toilres^ en faisait aussi, mais de commu- 
nes sans doute, et les statuts des Crépiniers nous montrent que tous les objets 
qui sortaient de leurs mains étaient fort riches, ornés de perles, de brode- 
ries, etc. On lit aussi dans un compte de 1353 : « Pour un orillier de veluyau^ 
vermeil semé de perles d'Orient, losengié d'armoyerîe de France et de Bour- 
goigne, et y a arbreciaux d'or... Pour un petit orillier de celle ^ façon, à quatre 
petiz boutons de perles..."^ 3> 

Les paveillons étaient les larges bald^uins garnis de rideaux qui pendent 
au-dessus des autels. 

A cette époque, le métier de Crépinier était libre : on n'avait rien à payer 
pour s'établir ^ 



* Lime des méUers, titre xxxvii. 
' y oy.VQxticle Bonnetiers. 

^ Voy. Quicherat, Histoire du costume, p. 189 et 
3G0. * 

* La Taille de 1292 en cite 7, celle de 1300 n'en 

3. 



mentionne plus que 3. 
^ Velours. 
« Cette. 

■^ Douët-d' Arcq, Comptes de V argenterie^ p. 325. 
^ Article 1 des statuts de 1268. 
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En dehors de ses enfants , chaque maître ne pouvait avoir qu'un seul apprenti. 
Cependant s'il associait sa femme au métier, il avait le droit de prendre un 
second apprenti, qui était placé sous la direction de celle-ci*. C'est là une dis- 
position très sage que nous retrouverons dans les statuts des Laceurs -, 

L'apprentissage durait sept ans au moins. Le contrat était dressé en présence 
des Jurés. Le maître devait leur prouver qu'il avait l'aisance et la capacité né- 
cessaires pour assurer l'entretien et l'instruction de l'enfant : qu'il (t est souffisant 
de avoir et de sens, par quoi il puist gouverner et aprandre le aprantis \ d Un peu 
plus tard, le temps de l'apprentissage fut réduit à trois ans, et le nombre des 
apprentis devint illimité'*. 

Les Crépiniers n'avaient pas le droit de travailler à la lumière, (t puis que 
l'eure de queuvrefeu est sonnez à S. Merri '\ d Ils étaient donc alors groupés 
autour de cette église; mais dès 1292,. on les trouve disséminés un peu partout. 

La vente au dehors leur était permise, à la condition cependant de ne pas 
colporter à la fois dans les rues plus d'une taie d'oreiller ou d'une coiffe ^. 

Le métier était surveillé par quatre Jurés '^. 

La Taille de 1292 mentionne 32 Crespimers, celle de 1300 en cite 29. 

Les BouTONNiERS formaient alors une corporation tout à fait distincte de celle 
des Crépiniers. Il résulte de leurs statuts « qu'ils fabriquaient exclusivement 
des boutons a d'archal, de laiton et de coivre neuf et viez^, d et des a dex*^ à 
dames pour coudre. » 

Le métier était libre. Après avoir accompli les formalités ordinaires, chacun 
pouvait ouvrir boutique sans rien payer**. 

Chaque maître ne devait avoir à la fois qu'un seul apprenti, non compris 
a son enfant né de loial mariage *'. » La durée de l'apprentissage était de huit 
ans pour l'enfant qui apportait quarante sous*^, de dix ans au moins pour l'en- 
fant sans argent*'*. 

Tout ouvrier avant d'être admis dans un atelier s'engageait par serment à se 
conformer aux statuts du métier, et à dénoncer aux Jurés les infractions qu'il 
pourrait découvrir, fussent-elles commises par son propre maître *^. 

Le travail à la lumière était interdit, « quar la clartez de la nuit n'est mie 
souffisans à ouvrer de leur mestier *^. d 



* Article 2. 

* Livre des métiers^ titre xxxiv , article 3. — Les 
Laceurs prirent plus tard le nom de Dorelotiers, puis 
de Rubaniers. 

> Articles 2, 3 et 4. 

* Article 14, ajouté postérieurement. 
6 Article 8. 

® Article 9. 
"^ Article 13. 



*• Livre des métiers, titre LXXii. 

• Cuivre neuf et vieux. 

10 Dés. 

» Articles 1 et 13. 

*« Article 2. 

*^ Deux cents francs environ de notre monnaie. 

** Article 3. 

»3 Article 12. 

" Article 10. 
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Deux Jurés, nommés par le prévôt de Paris, surveillaient la fabrication, qui 
était minutieusement réglementée. Il fallait que les boutons ne fussent ni ébré- 
chés, ni fendus, et qu'on eût soin de les souder a bien et loialment, c'est à sa- 
voir li deux bras de la queue et li boutons en milieu K d Quand ils étaient inégaux 
(( bescoz, » ils devaient être saisis et détruits-. 

La Taille de 1292 mentionne 16 Boutonniers, celle de 1300 en cite 13 seulement. 
On trouve aussi nommé dans la Taille de 1292 et dans celle de 1300 un faiseur 
de dés à coudre, un Boutonnier sans doute qui avait fait de cette fabrication sa 
spécialité; la première le qualifie de Deelier, la seconde de Deilier, noms qui 
viennent de deel, issu du latin digitale, ancienne forme du mot dé. 

Les Merciers avaient déjà commencé à en vendre, comme le prouve ce vers du 
Dit d'un Mercier ^ : 

J'ai les deeufl à costurières. 

Au dix-septième siècle, la plus grande partie des dés employés en France 
se faisaient à Blois, ainsi que les déaux ou dés sans bout, à l'usage des Tail- 
leurs, des Bourreliers, etc. Ils étaient vendus à Paris par les Merciers, les 
Epingliers et les Aiguilliers ; ces derniers avaient pour armoiries un semis d'ai- 
guilles et de dés à coudre *. 

Lorsque nous retrouvons les Boutonniers, en mars 1558, ils ont renoncé à la 
fabrication des dés à coudre , la mode des passements a transformé les Crépiniers 
en Passementiers, les deux corporations ont été réunies en une seule sous le 
nom de Passementiers-Boutonniers-Enjoliveurs, et le roi Henri II vient de leur 
accorder de nouveaux statuts. 

Ceux-ci furent confirmés sans changements au mois de juin 1594^. 

Soixante-dix ans plus tard, la corporation eut l'idée de les faire re viser. 
Louis XIV, reprenait alors possession de sa capitale. Cet heureux retour, a sou- 
haité ardemment, dit le roi«, par ceux qui n'ont jamais ignoré que notre présence 
est le souverain bien de la ville de Paris, » avait favorablement disposé le monar- 
que; il s'empressa d'accorder la revision demandée, et il en résulta (avril 1653) 
des statuts définitifs ' que nous sommes bien encore forcé d'analyser. 

Chaque maître ne pouvait avoir en même temps plus d'un apprenti, et le 



* Article 6. et métiers^ t. VIII, p. 4. 

* Article 5. ^ Lettres patentes de révision^ p. 14. 

^ Crapelet , Anciens monumens de Vhistoire de la "^ Statuts, ordonnances et règlemens de la commu- 

languefrançoise, t. VIII, p. 160. nauté des maistres et marchands Passementiers-BoU' 

* Bibliothèque nationale, mss., Armoriai général, tonniers et Enjoliveurs de la Ville, Fauxhourgs et Ban- 
t. XX V, p. 537. lieuë de Paris, confirma sur les statuts du 23 mars 

^ Bibliothèque nationale, mss. Delamarre, Arts 1558. Paris, 1733, in-4o. 
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contrat devait être rédigé en présence des •Jurés ^ L'apprentissage durait cinq 
ans , et était suivi de quatre ans de compagnonnage \ 

Pour tout aspirant à la maîtrise, le Chef-d'œuvre était obligatoire; mais les 
Jurés n'y admettaient un compagnon qu'après s'être enquis de sa conduite au- 
près des maîtres qu'il avait servis -^ Les fils de maîtres, les compagnons qui épou- 
saient une fille de maître, et les maîtres sans qualité étaient dispensés du Chef- 
d'œuvre et soumis seulement à V Expérience''. 

La veuve d'un maître pouvait continuer le commerce de son mari, et achever 
l'apprenti commencé par lui, mais non en prendre un nouveau; Elle perdait 
ces droits si elle se remariait ^ 

La corporation était administrée par quatre Jurés , élus pour deux ans par les 
Jurés en charge, les Bacheliers et un tiers des maîtres^, 

Les objets que les Passementiers étaient autorisés à fabriquer sont innombra- 
bles. Citons seulement : les passements et dentelles d'or et d'argent, de soie 
et de fil sur l'oreiller, aux fuseaux, à la main, pleins et à jour"; les crépines 
doubles et simples^; les bourses nouées, au crochet et à la main, pleines et à 
jour î>; les tresses, ganses, nattes, bracelets, rênes, guides, aiguillettes, signets 
de livres, ceintures d'aubes et de soutanes, lacets, réseaux, cordons de ra- 
bats *0; les cordons à l'anglaise, à jonchées, à la turque, à la moresque, à l'ar- 
ménienne, à l'indienne, à olives et à boutons, à lanternes, à cordeliers, etcJ* ; les 
glands de toute espèce; les boutons à l'aiguille, à l'étoile, à la turque, à point 
de Milan, à point de Florence, à roses, à carreaux, à grappes, à tête de more, 
à la moresque, à la royale, à l'indienne, à lacs d'amour, à la polonaise, à lon- 
gues queues, à peluches, à cordelières, etcJ'^; les chaînes et chaînettes, frisons, 
frisures, frisades, guipures et bouillons*^; les fers de collets montés et porte- 
fraise; les guirlandes, nœuds, roses, ceintures, aigrettes, poignées de dagues et 
d'épées*^, garnitures de pertuisanes, masques; tous les moules à boutons, tels 
que glandes, poires, pommes, vases, olives, coulans*% etc., etc. 

A dater de ce moment, les annales des Passementiers-Boutonniers manque- 
raient un peu d'intérêt, si elles ne fournissaient deux curieux épisodes à l'his- 
toire de l'économie politique en France*^. 

* Article 7. « Article 28. 

* Article l. " Article 29. 

^ Articles 2, 3, 4, 5. *^ Ils eurent sur ce point de longs démêlés avec les 

* Articles 9, 10, 16. Fourbisseurs. De 165G à 1660, plus de dix arrêts 

* Article 11. s'efforcèrent de mettre Taccord entre les deux cor- 

* Articles 43 et 44. porations. Celui du 17 avril 1660 maintint (i tant 
' Articles 21 et 22. les Boutonniers que les Fourbisseurs en la possession 

* Article 24. de faire des moules et poignées d*épées garnies. » 
» Article 26. »5 Article 33. 

'° Article 26. *^ Tous les faits qui suivent sont tirés de douze 

^^ Article 27. pièces faisant partie des manuscrits Delamarre 
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D'azur, à deux aiguilles d'argent passées en sautoir, accompagnées de quatre 
boutons aussi d'argent, un en chef, un à chaque flanc et uti en pointe. 

Armoriai général, t. xxv, p. 545. 
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Mazarin, trè^ rapace comme on sait, ne trouvait Tor et l'argent bien employés 
que quand ils entraient dans ses coffires sous formes d'espèces trébuchantes. 
Aussi, dès 1644, il remit en vigueur les anciennes lois somptuaires. La Fronde 
éclata sur ces entrefaites, le premier ministre vit son autorité méconnue, et dut 
quitter Paris. Son ordonnance reparut en 1656, puis fiit périodiquement renouvelée 
jusqu'à la fin du règne de Louis XIV. En 1660, en 1661, le roi, fidèle aux idées 
de l'époque, déclare que (( comme les dépenses superflues qui se font en habits 
sont montées à un tel excès que pour ce dérèglement les maisons les plus puis- 
santes se trouvent incommodées, » personne ne pourra plus porter désormais den- 
telles ni passements de fil ou de soie excédant une hauteur de deux doigts et le 
prix de quarante sous l'aune. 

Les Parisiens , qui n'avaient pas oublié le beau temps des Mazarinades , ré- 
pondirent à cette défense par des chansons. La Révolte des passemens * enregistra 
les plaintes 

De mesdames les broderies, 
Des inutiles omemens, 
Des poincts, dentelles, passemens, 
Qui par une vaine despense 
Ruinoient aujourd'hui la France. 

Molière, dans V École des maris-, fit dire au bonhomme Sganarelle : 

Oh ! trois et quatre fois béni soit cet édit 
Par qui des vêtemens le luxe est interdit ! 
Les peines des maris ne seront plus si grandes 
Et les femmes auront un frein à leurs demandes. 
Oh ! que je sais au roi bon gré de ces décris , 
Et que, pour le repos de ces mêmes maris , 
Je voudrois bien qu'on fît de la coquetterie 
Comme de la guipure et de la broderie ! 
J'ai voulu l'acheter, l'édit, expressément'. 
Afin que d'Isabelle il soit lu hautement ; 
Et ce sera tantôt, n'étant plus occupée, 
Le divertissement de notre après-soupée. 

Le 27 novembre de la même année, le 18 juin 1663, le 29 décembre 1664, 
le roi défend encore a: à toutes personnes, tant hommes que femmes, de quelque 
qualité et condition qu'elles soient, de porter à l'avenir sur leurs habits, man- 

{Arts et métiers^ t. VIII), et de trente-neuf pièces Edouard Fournier, 1. 1, p. 223. 

reliées à la suite des Statuts des Passementiers dans ^ Acte II, scène 9. 

le volume de la Bibliothèque nationale coté F. 2795. ' La Déclarationde 1661 forme huit pages in-4«, 

* Dans les Variétés littéraires publiées par imprimées en gros caractères. 
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teanx et casaques, just-àK;orps, robes, juppes et antres habillemens générale- 
ment quelconques, mesmes en leurs cordons, baudriers, ceintures, porte-épées, 
éguillettes, écharpes, jarretières, gands, nœuds, rubans tissus ou tels autres 
ornements aucunes estoffes d'or ou d'argent, fin ou faux, ny aucunes boutonnières 
ou agreément soit veloutez, houppez, freluches à rozette et cartîsanne, passe-poils, 
chainettes, porfileures, broderies et tous antres généralement quelconques, à 
peine de confiscation desdits étofies, habits et ornements, et de quinze cens 
livres d'amande, applicables le tiers à l'Hostel-Dieu, l'autre tiers à l'Hospital 
général et l'autre tiers au dénonciateur et aux officiers qui auront fait les cap- 
tures. T> Cependant, comme Louis XIV aime le luxe autour de lui, il excepte 
de cette règle les c Seigneurs et Gentils hommes de sa cour et suite ausquels sa 
Majesté aura permis, par ordre et brevet signé d'EUe et contre-signe de l'un de 
ses Secrétaires d'Estat, de pouvoir porter de l'or et de l'argent, soit gallon, dan- 
telle, ou broderie sur leur jus t-à-corps. :^ Ainsi fut créé \e justaucorps à brevet, 
dont on s'est beaucoup moqué depuis, mais auquel aspirait tout courtisan, car le 
nombre en était limité et la faveur du maître pouvait seule l'accorder *. 

Pour consoler un peu les Passementiers, qui ne trouvaient pas leur compte 
à tant d'économie, une Déclaration du 23 novembre 1667 défendit, sous peine de 
1,500 livres d'amende, de porter aucune dentelle, aucun passement fabriqués à 
l'étranger. II s'agit, bien entendu ici, des dentelles et des passements de fil, les 
seuls alors autorisés. Le roi, à cet égard, reste inflexible; et la preuve, c'est 
qu'il renouvelle ses défenses le 28 juin 1668 par un édit rendu d sur le rapport 
du sieur Colbert, i> le 7 janvier 1673, le 7 mai 1675, le 5 juin 1677. Les con- 
sidérants de ces édits, déclarations, ordonnances ou sentences de police sont 
toujours les mêmes : a Sur ce qui nous a été représenté, dit-il en 1677, qu'on 
void tous les jours plusieurs personnes, mesme d'une assez médiocre condition, 
qui emploient en étoffes précieuses pour leurs vestemens plus que la valeur de 
leurs revenus et quelquefois au delà du capital de leurs fortunes. A quoy sa 
Majesté voulant remédier et oster à ses sujets ce moyen facile de se ruiner par 
des dépenses excessives et inutiles, et voulant en mesme temps empescher la 
dissipation des matières d'or et d'argent dans son Royaume... d 

La dernière de ces lois somptuaires date de la famine de 1709. Le peuple, 
réduit au pain de glands, se mutina, et, pour le rassasier, on interdit encore 
une fois l'or et l'argent sur les habits; d'où l'on a le droit de conclure qu'ils y 



* L'ordonnance du 29 décembre 1664 que nous ci- seront nécessaires. N'entend non plus comprendre sa 

tons ici admet encore deux exceptions : a N'entend Majesté dans les susdites deffences les casaques des 

néanmoins sa Majesté en ce comprendre les boutons gens d'armes et chevaux-légers de la garde de sa 

d'orphcvrerie, lesquels pourront estre mis sans Majesté, ny les just-à-corps des officiers do trouppes 

queiie aux endroits seulement des habillements où ils servans prez de sa personne. » 
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avaient reparu. Ce qu'il y a de remarquable, c'est qu'on ne cessa définitivement 
d'en porter qu'à partir de cette époque, c'est-à-dire quand le gouvernement 
cessa de les proscrire. 

Il nous faut maintenant revenir en arrière, et résumer l'héroïque campagne 
que soutinrent, pendant un demi-siècle, les Passementiers pour défendre leur 
privilège exclusif de fabriquer des boutons. 

Leurs statuts ne parlaient que des boutons de luxe, en or, en argent, en 
soie, etc., faits (C au crochet, au doigt,àréguille et au dez; d aussi les Tailleurs 
et les Fripiers avaient-ils pris l'habitude de confectionner eux-mêmes les boutons 
communs en drap ou en crin destinés aux vêtements qu'ils faisaient ou rac- 
commodaient. Les Passementiers tolérèrent d'abord cette concurrence. Mais la 
mode vint de porter des boutons de la même étoffe que l'habit, et en 1694 le 
Languedoc, qui fournissait chaque année au roi un don gratuit, dut en dimi- 
nuer le montant, la province étant appauvrie par suite de la décadence des bou- 
tons de soie. L'occasion était trop belle pour que les Passementiers ne la sai- 
sissent pas, et le 25 septembre parut une Déclaration dans laquelle le roi 
s'exprimait ainsi : a: Nous avons été informé du préjudice considérable que cause 
dans notre Royaume l'usage qui s'est introduit depuis peu de temps de porter 
des boutons de la même étoffe des habits, au lieu qu'auparavant ils étoient 
pour la plupart de soye, ce qui en faîsoit une grande consommation, particuliè- 
rement dans notre province de Languedoc, et donnoît de l'emploi à un plus grand 
nombre de nos Sujets, d En même temps, il interdisait aux ouvriers de faire et 
aux particuliers de porter aucun bouton qui ne fût de soie, à peine pour les 
premiers d'une amende de 500 livres dont un tiers appartiendrait au dénoncia- 
teur, pour les seconds d'une amende de 300 livres. Cette Déclaration fut con- 
firmée le 11 janvier de l'année suivante par un arrêt du Conseil, qui autorisa les 
Jurés Passementiers à faire des visites dans les boutiques des Tailleurs, des Fri- 
piers, etc. pour s'assurer qu'aucune contravention n'y était commise. 

Le triomphe des Passementiers fut de courte durée. Ils découvrirent presque 
aussitôt qu'on avait trouvé le moyen de fabriquer des boutons au métier. Les 
statuts de la corporation n'avaient rien prévu de pareil ; elle se voyait donc rui- 
née d'autant plus sûrement que les nouveaux boutons étaient mieux faits et re- 
venaient moins cher que les anciens. Heureusement le roi était là. Il défendit 
(1695) de confectionner aucim bouton au métier. 

Mais la Providence s'acharnait contre les Passementiers. En 1700, ils repré- 
sentaient à Louis XIV (c qu'il commence de s'introduire un nouvel abus par les 
boutons de corne qui se jettent en moule, et auxquels on donne toutes sortes d'im- 
pressions, sans que la main ni l'éguille y ait aucune part; que l'usage de ces 
boutons est contraire aux règlemens et seroit également préjudiciable au commerce 
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des Boyes et aux dits Boutonniers... d Et le roi interdisait la fabrication desbou* 
tons de corne. 

II devenait évident que ce n'étaient pas les Boutonniers qui existaient pour 
les Parisiens , mais que Dieu avait créé les Parisiens afin d'assurer la prospé- 
rité des Boutonniers. 

Ceux-ci étaient donc vainqueurs sur toute la ligne, mais il leur restait à pro- 
fiter de la victoire. En dépit des édits et des déclarations, le public voulait porter 
des boutons de la même étoffe que ses habits, des boutons faits au métier et 
des boutons de corne , et il trouvait toujours des gens pour lui en fournir. Dès 
lors , les fonctions des Jurés Passementiers ne fiirent pas une sinécure ; j'ai sous 
les yeux treize procès-verbaux de saisie, qui donnent une haute idée de leur éner- 
gie et de leur activité. 

Le 25 août 1725, ils saisissent chez un Mercier a: vingt-deux grosses de boutons 
noirs de tissu et de crin faits au métier, d qui sont brûlées au bureau des Passe- 
mentiers. Le 24 novembre 1727, les Jurés des Merciers font à leur tour saisir chez 
un Passementier des boutons formés d'un mélange de fil et de soie. Le 10 janvier 
1732, les Passementiers saisissei^t chez un Tailleur a deux vieux habits et plu- 
sieurs culottes, toutes garnies de boutons de même étoffe, d En mai 1733, ils saisis- 
sent chez un Rubanier a: cent quatorze calottes de boutons de tissu en or montés 
sur un métier, d Le 29 février 1740, ils saisissent chez un Fripier a cinq culottes de 
panne couleur de marron, trois autres de pareille panne couleur de café, etc., 
toutes garnies de boutons de pareille étoffe, d En 1738, ils ont un procès aveo 
les Fondeurs , qui prétendaient avoir seuls le droit de fabriquer des boutons de 
cuivre. L'arrêt rendu à ce sujet par le Parlement met bien en relief un des vices 
des corporations ; il autorise les Passementiers et les Fondeurs à faire des bou- 
tons de cuivre, sous la condition que ceux des premiers ne seront ni fondus, 
ni soudés , et que ceux des seconds ne seront pas montés sur des moules de bois. 

A cette époque la corporation était divisée en trois classes : les Boutonniers- 
faiseurs de moules, les Boutonniers de métal et les Boutonniers- Passementiers. 
Le brevet coûtait 36 livres et la maîtrise 400 livres. Le bureau était situé dans la 
rue au Maire. Le nombre des msdtres s'élevait à 530 en 1725, à 535 en 1773 et à 
582 en 1779 K Us avaient pour patron saint Louis 2, et V Armoriai général hlaaojme 
ainsi leurs armoiries ^ : Dazwr, a deux aiguilles d! argent passées en sautoir, aMom- 
paginées de quatre boutons de même, un en chef, un à cliaque flanc et un en pointe. 

' Savary, Dictionnaire du Commerce, t. II, p. 424. de Paris, t. I, p. 316. 
— Jaubert, Dictionnaire des Arts et métiers, t. I, p. * Statuts de 1653, art. 42. 

314. — Hurtaut et Magny, Dictionnaire historique ' Tome XXV, p. 545. 
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TABLETIERS 



LES Tabletiers actuels étaient représentés au moyen âge par trois corpo- 
rations distinctes, ayafit chacune ses statuts particuliers. C'étaient : 
1** Les Piçîiiers^ faiseurs de peignes ; 

2" Les Deiciers, faiseurs de dés à jouer; 

3° Les Tabletiers, faiseurs de tablettes pour récriture. 
De ces trois corporations, la seule qui ait survécu et conservé son nom 
jusqu'à nos jours est précisément celle dont les produits sont depuis longtemps 
devenus hors d'usage. 

PiGNiERS. La chevelure légendaire des temps mérovingiens, les longues 
tresses des femmes pendant le douzième siècle suffisent à prouver l'importance 
que devait posséder déjà la corporation des PignierSy Pigneves ou Pingniers, 
Lés peignes étaient faits alors d'ivoire, d'os, de corne ou de bois dur, et 
on les couvrait d'ornementations aussi riches que variées. En général, ils 
se composaient comme aujourd'hui de deux séries de dents opposées les 
unes aux autres, les unes fines et serrées, les autres largement espacées. 
Quelques-uns, très étroits et à longues dents, étaient destinés à faciliter la 
tonsure des ecclésiastiques. D'autres s'adaptaient à l'extrémité d'un long 
manche, et le privilège de fabriquer ces manches apparteiiait non aux Pigniers^ 
mais aux Couteliers faiseurs de manches^ qui, eu raison de ce monopole, pre- 
naient le titre de « faisierres de pignes d'ivoire*. » Dès le quatorzième siècle, 
on connaissait les templièi^es, petits peignes destinés à relever les cheveux sur 
les tempes. L'étui à peignes se nommait Pignière; il renfermait les peignes, 
les rasoirs, les ciseaux, le miroir, et la gr avouer e, gr avoir e, broche ou brochette ^ 
sorte de poinçon en ivoire ou en cristal, qui servait à faire la raie, à séparer les 
cheveux sur le devant de la tête. La pignière demeurait souvent en possession 
du barbier; il nous a été conservé nombre de ces étuis, et les miniatures 
nous les montrent souvent accrochés aux murs des boutiques de barbiers. Sur 
tous ces points, les anciens comptes sont très intéressants à consulter. On lit, 



* Voy. l'article Couteliers. 



• Uvre des métiers, litre XVII, art. 1 

i 
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par exemple, dans un compte de 1387 : « A Jehan de Coilly, pignier, demou- 
ranl à Paris, pour un estuy de cuir boully*, poinsonné et armoié aux armes 
de la royne, pendens à ij gros laz de soye, garny de iij pignes, un mirouer 
et d'une broche, pour pignier le chief de ladite dame*. » En 1470, on livre « à 
Olivier le Mauvais, varlet de chambre et barbier du corps [de Louis XI], 
un estuy garny de razouers d'argent doré de fin or, ciseaux, peignes et mi- 
rouer. » En 1483, le duc de Bourgogne achète « à Philippe Daniel, pignier 
et tablotier, demourant à Paris, une pignière garnie de deux pignes, deux 
brochettes et ung mirouer d'ivoire, deux rasoirs garnis d'argent et armoiés 
aux armes de monseigneur^ » 

Au treizième siècle, les Pigniers formaient une seule corporation avec les 
Lanterniers, qui faisaient comme eux un grand usage de la corne. Le métier 
était libre^ : on n'avait rien a payer pour s'établir. Chaque maître ne pouvait 
avoir à la fois qu'un seul apprenti. La durée de l'apprentissage était de six 
ans pour l'enfant qui apportait quarante sous^, de huit ans pour l'enfant sans 
argent^. Le travail à la lumière était interdit". Toute réparation faite à un 
peigne devait être visible : on voulait ainsi prévenir les fraudes, empêcher 
qu'un peigne vieux pût être vendu comme neuf^; le Livre des métiers renferme 
une foule de prescriptions du même genre. Deux Jurés administraient la 
communauté^. 

La Taille de iS9S cite 9 Pigniers, celle de 1300 en mentionne 3 seulement. 

Les Pigniers se séparèrent de bonne heure des Lanterniers pour se réunir 
aux Tabletiers, et les Lanterniers allèrent alors s'associer avec les Boisseliers 
et les Souffletiers. Cette séparation était effectuée dès 1442, comme le prouvent 
les statuts accordés au mois d'avril de cette année *^ à la triple corporation des 
Boisseliers-Lanterniers-Souffletiers. 

Deiciers. Les Deiciers ou Deyciers soumirent également leurs statuts à 
l'homologation du prévôt Etienne Boileau**. Ils y sont qualifiés de « feseeurs 
de dez à tables** et à eschiés, d'os et d'yvoire, de cor'^ et de toute autre 
manière d'estoffe'* et de métal. » Le métier était libre*\ En dehors de ses 
enfants légitimes, chaque maître ne pouvait avoir à la fois plus d'un apprenti**; 

* Bouilli. pigne viez en la manière que il semble de pigne 

* Isabeau de Bavière. neuf. » Article 4. 
^ Voy. de Laborde, Émaux, t. II, p. 176, 33i, ^ Article 7. 

4i7, 448. — Douët-d*Arcq, Comptea de Vargente- *° Dans les Ordonn, royales, t. XVI, p. 636. 

rie, p. 15, 380, 396. — Viollet-le-l)uc, Dictionnaire " Livre des métiers, titre LXXI. 

du mobilier, t. IV, p. \1\. " Voy. ci dessous. 

* Livre des métiers, titre LXVII, art. \. "De corne. 

* Deux cents francs environ de notre monnaie. ** De matière première. 
« Article 2. — " Article 3. " Article \ . 

* « Nus Pigneres ne puet ne ne doit rapareillier '• Article 2. 
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il lui était cependant permis d'en prendre un second au cours de la dernière 
année de service du premier*. La durée de l'apprentissage était de neuf ans 
pour l'enfant sans argent, de huit ans pour celui qui apportait vingt sous*. 
L'apprenti qui abandonnait son maître ne pouvait être recueilli par aucun 
autre; s'il^entrait chez un Deicier habitant hors de Paris et venant vendre 
ses produits dans la ville, il était interdit de rien acheter à celui-ci « devant 
que il ait jetez d'entour lui l'aprentiz au Deycier de Paris ^ » Aucun marchand 
parisien ne devait rien acheter à un forain avant que la marchandise eût été 
examinée par les Jurés du métier*; c'était là, au reste, une règle commune à 
presque toutes les corporations. Le travail de nuit était défendu^. Deux Jurés, 
nommés par le prévôt de Paris, administraient la communauté®. 

La Taille de i29S cite 7 maîtres Deiciers ou Deciers, celle de 1300 en men- 
tionne 4 seulement. C'est encore beaucoup, et nous avons vu, en outre, que 
la fabrication des dés paraissait active dans les environs et contribuait à 
alimenter la capitale. Une si importante consommation suppose une passion 
effrénée pour le jeu. Il est vrai que, aux termes de leurs statuts, les Deiciers 
fabriquaient non seulement des dés, mais des tables et des échecs, des tabliers, 
des échiquiers, des marehers, etc., etc. Et puis, il ne faut pas l'oublier, les 
cartes n'étaient point encore inventées, et les joueurs n'avaient à leur disposi- 
tion que les nombreuses variétés des jeux d'échecs, de dames et de dés. 

On nommait alors tables les petits palets de bois, d'os ou d'ivoire que nous 
appelons aujourd'hui des dames. De là le nom de jeux de tables ou des tables 
donné à tous les jeux où l'on employait les dames, et de table ou tablier à la 
surface plane sur laquelle on les jouait. Cette dernière expression fmit par 
s'appliquer à tous les tableaux disposés pour jouer un jeu quelconque ; 
Véchiquier tendit cependant toujours à conserver son nom et à rester distinct 
du tablier'^. 

On trouve très fréquemment cités dans les anciens inventaires des échi- 
quiers et des jeux d'échecs en chêne, en ivoire, en marbre, en cristal, en 
jaspe, même en bateure d'or et d'argent, ce qui signifie que les cases étaient 
faites de petites plaques de ces métaux réduits en feuillet Le célèbre jeu 



* Article 4. — « Article 3. — » Article 7. — 
* Article 8. — « Article 5. — • Article 14. 

^ Citons, comme exemples, ces extraits d'an- 
ciens comptes : Année 4352 : « Un tablier de 
fust [de boi8],garny de jeux de tables et d'eschez 
pour la garde-robe dudit seigneur [le roi]. » — 
Année 4372, : « Un eêchiquier de jaspe et de cris- 
tal, garny du jeu de mesme. » — Année 4i46 : 
a Un tablier d'argent doré ployant par moytié, 
fait par dedans de pièces de nacie [nacrej, et 



garny de tables et d'eschaz. » — Année 4467 : 
« Ungbel eschicquier d'ivoire, et de l'autre cousté 
ung tablier. » 

« Année 4353 : « Un eschequier de bateure et 
de cristal, garny des jeux de cristal et de marbre 
vermeil. » — Année 4395 : « Pour un Roy , une 
Royne, deux Roz [tours] et six Paonnez [pions] 
d'yvoire blanc, pour un jeu d'eschez, et un Fol et 
plusieurs Paonnez noirs. » — Année 4467 : « Ung 
eschicquier d'ivoire noir et blanc. » 
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iJ'pi'hecs qui passe pour avoir été oiTerl à Chnrlemagiii' par Ai-oun-al-Kaschid, 
Ht qui fut siicoessivemont conservé nii Trésor de Saiiil-Di-nis et tt la Biblïu- 
llièque nationale, est eii ivoire. Il date, d'ailleiirs.- du onzième siècle seulement; 
le eostume des personnages ronstituaiit i-liaque pièce ne laisse auemi doute 
fi i-et égard. On n'a rien conservé des « jeux de tables et de escbiez ■> qui, 
suivant Joiuvillo', Turent envoyés par le Vieux de la Montagne à saint Louis; 
cadeau mal placé, car le bon roi avait born-ur du jeu et des joueurs. 

llabelais cite le jeu de dames*, et ce mot ne paraît pas antérieur au seizième 
siècle. Il en est de même du mut trir-tinc, re jeu est jusque-là toujours 
désigné aussi sous le nom de jeti dr» Inhle.i. La marellf, alors fort à la mode, 
était un dérivé du trie-trac; elle se jouait sur ini tablier différent, nommé 
nian-Uir. C'est ainsi qu'on lit dans l'inventaire dressé en I410 après la mort du 
duc de lîerry : « l'ne très belle tidile, ployant en trois pièces, en laquelle est 
le marelier. deux jeux de tables et l'escliiquier. » 

(Juant aux j(Mix de dés proprement dits, les plus répandus étaient \'oie,«^ renou- 
velé des Grecs, -. dit le Dictitmmiivf de T'rèvoiu^ , le Passf-His. le Trois-dés, la 
liaflfiaï la Chance. Le /'a.«.î(?-</y> .se jouait à trois dés, dont deux devaient amener 
le même point, et les trois i-énnis dépasser le nombre 10. I^ nombre 17, par 
exemple, pouvait être obtenu par deux et un 5, le nombre 16 par deux 5 et un 
0. Le Trois-dés, la Ita/le et la (^'/««hci"* n'étaient que des imitations du Passe-dix. 
Tous ces jeux, et bien d'autres, faisaient partie de l'éducation d'un gentil- 
bomme : 

Puis aprisl il as loblea et as eschas jouer. 

écrit de son héros l'auteur de Parhc la dt/cAesse\ Dans une foule d'autres 
rumaiis du moyen âge", on voit ainsi vanter l'adresse d'un seigneur aux écbecs 
et aux dés comme à la chasse. Kt cette tradition passa sans s'altérer de siècle 
en siècle. A la lin du dix-septième, flamiltoii. voulant peindre un gentilhomme 
accompli, lui fait dire : « Tu sais que je suis le plus adroit liommo de France; 
j'eus bientôt appris tout ce qu'on y montre ; et, chemin faisant, j'appris encore ce 
qui perfectionne la jeunesse et rend bonnete homme, car j'appris encore toutes 
sortes de jeux aux cartes et aux dés'. .. Je rappelle que l'expression ^omif*/*- 
homme désignait alors un homme poli, bien élevé, de bonnes manières. Quatre 
cents ans auparavant Jacques de Cessoles. songeant ii composer un traité de 



' Ma. deWailly. I8G8, p. I(ij. 

• Oarganluii, \iv. I, clmp. xxii. 

• Tome VI. p. 3iO. 

' Ce dernier devint dans la suite la Ch-ime c/r, 
amoureux. Il se joiiail à Irois dés maniuta seule- 
menl de deux côWs opposés : et I, Ii et 2, \ ei 
y, etc. Voy. la Muûoa ircnit'mfvue, cûntt-nanl uh 



recueil géniritt de tous les jeiix diverttssanB, pour 
se rijouyr ngréabkmenl tiins les bonne$ compa- 
gnie*. Paris, 163*, in-JS. p. 184. 

'Cilb par Ducange, fl/o.sMi>e.t.Vl.p. 83 el Ml. 

' \'oy. enu-e autres Gàard de Rouisithn el 
Ihioii de Bordeaux. 

' Mémoires de Grammonl. cbap. m. 
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morale universelle, ne trouva rîen de mieux que de le baser sur le jeu des 
échecs. La marche des rois, des pions, des tours lui fournit dés préceptes de 
conduite qu'il appliqua à tous les états et à toutes les conditions de la vie. Ce 
Liber de scacchis eut une vogue immense, et fut presque aussitôt traduit en 
plusieurs langues ; Jean de Vignay offrit au roi Jean un exemplaire écrit en 
français*, qui, transmis par lui à son fils Charles V, fut un des douze plus 
anciens volumes que posséda notre Bibliothèque nationale *. 

En dépit de Jacques de Gessoles et de sa morale, on se faisait fort peu de 
scrupules de tricher au jeu, et cVst encore là une tradition qui se conserva 
longtemps. Jusqu'au dix-huitième siècle, tous les Mémoires laissés soit par de 
grands seigneurs, soit par des bourgeois, en font foi. On trichait même à la 
cour, môme au jeu de Louis XIV ^ et Ton peut juger par là de ce qui se 
passait au treizième siècle. Les Merciers vendaient alors des dés qui avaient la 
propriété de tomber, les uns sur les nombres les plus bas, les autres sur les 
plus élevés, d'autres toujours sur l'as : 

J'ai dez du plus, j'ai dez du mains *, 
De Paris, de Chartres, de Rains. 
Si en ai deux, ce n'est pas gas *, 
Qui, au hocher, chieent sor as ®. 

Les statuts des Deiciers interdisent sévèrement la fabrication des dés pipés, 
et nous révèlent ainsi les fraudes les plus fréquentes dont ils étaient l'objet. 

On appelait des plonmez ^ ceux dont une des faces était rendue plus pesante 
que les cinq autres par l'addition de plomb ou de vif argent ^ 

Les dés mespoinz présentaient sur chacune de leurs faces le même nombre 
de points : « ce est à savoir qui sont touz d'as, ou touz de ii points, ou touz 
de III, ou de iiir, ou de v, ou touz de vi^, » 

Les dés j)ers ou nompers^^ étaient ceux où le même nombre de points était 
reproduit deux fois : « dez à deus ii, ou à deus as, ou à deus v, ou à deus m, 
ou à deus un, ou à deus vi ". » 

Les dés longnez avaient une de leurs faces frottée sur une pierre d'aimant *^ 

* « A très noble et excellent prince, Jehan de * Voy. A. F., ^rèm de C histoire de la hibl\o- 

France, duc de Normandie et aisné fils de Phi- thèque du roi, p. 9 et 2o. 

lippe, par la grâce de Dieu Roy de France, je * Voy. une lettre de M™° de Sévigné du 18 

Jehan de Vignay, vostre petit religieux entre les mars 1671 ; t. II, p. H3. 

aullres de voustre seigneurie, paix, santé et joye, * Du moins, 

et victoire sur vos ennemis. Très cher -et redoublé * Moquerie, plaisanterie, 

seigneur, pour ce que j'ay entendu et sçay que ® Le Dit d'un Mercier, dans Grapelet, Anciens 

vous veez et ouez volentiers choses proufitables et monumens, etc., t. VIII, p. loO. 

honnestes, et qui tendent à l'information de ' Plombés, 

bonnes meurs, ay je mis un petit livret de latin ® Article 10. — ' Article 11. 

en françoys, lequel m'est venu à la main nouvel- ^^ Pairs ou impairs, 

lement... » Les Échecs moralises, prologue. ^* Article 11. — " Article 12. 
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Tous les dés de ce genre devaient être confisqués et brûlés par les Jurés, et 
le Deicier coupable payait une amende de cinq sous*. 

Fait curieux, Tépoque où ces statuts des fabricans de jeux furent homologués 
par le prévôt de Paris, est aussi celle où les jeux et leur fabrication furent 
prohibés avec le plus de sévérité. En décembre 1254, saint Louis défend à toute 
personne de jouer aux dés, aux tables, ni aux échecs et de tenir aucun établis- 
sement de jeu; il interdit en même temps d'une manière absolue la fabrication 
des dés*. Deux ans après, il réitère en ces termes Tordonnance précédente : 
« Item, que la forge des dez soit deffenduë, et tout homme qui sera trouvé 
jouant aux dez communément ou par commune renommée, soit réputé infâme 
et débouté de tout témoignage de vérité ^ » Le saint roi avait une telle aversion 
pour le jeu qui pendant la première croisade, apprenant que son frère le comte 
d'Anjou jouait avec le brave Gautier de Nemours, « il ala là touz chancelans 
pour la flebesce de sa maladie, et prist les dez et les tables et les geta en la 
mer*. » Le 3 avril 1369, Charles V défendit de nouveau « tous geux de dez, de 
tables, et tous autres tels geux, qui ne cheent^ point à exercer ne habiliter 
nozdiz subgez à fait et usaige d'armes ^. » A partir de cette époque, les prohi- 
bitions se renouvellent sans trêve', ce qui suffit à prouver leur impuissance. Les 
rois qui abusent le plus du jeu, Louis XI, Charles VIII, Henri III l'interdisent 
énergiquement à leurs sujets. Sous Henri IV, joueur incorrigible, une sorte de 
tolérance s'établit; mais les défenses reparaissent sous Louis XIII et surtout, 
sous Louis XIV ^, qui cependant jouait à peu près tous les jours®. 

Tabletiers. Au treizième siècle, les Tabletiers fabriquaient seulement les 
tablettes destinées à l'écriture. C'étaient de petits carnets composés de feuilles 
minces en corne, en bois dur, en os, en argent ou en ivoire, qui étaient enduites 
de cire verte, rouge ou noire sur laquelle on traçait des lettres ou des traits au 
moyen d'un style^^. Celui-ci, formé des mêmes matières, était pointu d'un bout 
et aplati de l'autre ; le premier servait à tracer les caractères , le second à les 
effacer et à rendre à la cire une surface unie. Le style, qui fixait ainsi (Jes 
souvenirs ou des idées, finit par donner son nom à l'expression même de la 
pensée; la plume, qui succéda au style, hérita du même privilège : style et 
plume pris dans un sens figuré devinrent synonymes par métonymie. 

On possède des tablettes de cire contenant des documents précieux pour 

* Article 13. ' Contribuent. 

* « Prohibemus ut nullus homo ludat ad taxillos, • Ordonn, royales, t. V, p. 172. — Voy. aussi 
8iveaIeisautscaccis;scholasautemdeciorumprohi- Delamarre, t. I, p. 456. 

bemus et prohiber! volumus omnino. Fabrica etiam ' Voy. l'article Carliers. 

deciorum prohibetur. » Ordonn, royales, 1. 1, p. 74. * Voy. Delamarre, Traité de la police, t. I, 

' Ordonn. royales, t. I, p. 79. p. 459 et suiv. 

* Joinville, Vie de saint Louis, édit. de 1868, • Voy. le Journal de Dangeau. 

p. 14'k " Du grec atvXoç, poinçon, stylet. 
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l'histoire, et plusieurs d'entre eux ont été récemment publiés*. M. N. de Wailly 
a donné, dans les Mémoires de l* Académie des inscriptions-^ une description 
minutieuse de tablettes qui nous ont conservé les comptes de l'hôtel de saint 
Louis pour les années 1256 et 1257 : « Ces tablettes se composent, dit-il, de 
14 feuilles en bois de platane, enduites de cire sur le recto et sur le verso, 
excepté la première et la dernière qui en portent seulement sur leur surface 
intérieure, parce que l'autre côté n'était destiné qu'à servir de couverture au 
registre. Ces feuilles, arrondies par le haut, ont 20 centimètres et demi de 
largeur sur 45 centimètres et demi de hauteur, y compris la partie cintrée qui 
commence à peu près à 39 centimètres de la base. Sur chaque feuille, l'espace 
réservé à la cire est d'environ 18 centimètres sur 43. Cet espace est entouré 
d'une marge qui a un peu plus de 1 centimètre à la base et sur les deux côtés, 
mais qui s'augmente graduellement sous la partie cintrée. en formant sous le 
cintre principal deux courbes intérieures, dont le point d'intersection est à 
3 centimètres du haut de la feuille. Cette forme élégante est exactement 
dessinée sur toutes les feuilles; en outre, l'espace circonscrit par les marges a 
été légèrement creusé, et avec tant de précision que la couche de cire, qui 
n'est guère que de 1 millimètre, se trouve parfaitement de niveau avec la 
marge qui l'entoure. L'épaisseur de chaque feuille varie entre 7 et 8 milli- 
mètres, et celle du registre, tout relié (au moyen de bandes de parchemin 
passées sur le dos des tablettes), n'excédait guère 10 centimètres, c'est-à-dire 
qu'on avait réussi à réunir les 14 feuilles de bois et à les rapprocher avec une 
exactitude presque mathématique. Les lignes, au lieu d'être disposées comme 
dans nos livres imprimés, sont parallèles et non perpendiculaires au dos du re- 
gistre ; mais comme il aurait été fatigant pour l'œil de suivre des lignes qui au- 
raient eu plus de 40 centimètres, l'écrivain a presque toujours divisé cet espace 
en 3 colonnes, et quelquefois même en 4, 5, 6 ou 8. » Aux tablettes enduites 
de cire succédèrent les tablettes d'ardoise ou d'ivoire sur lesquelles on écrivait 
directement avec l'ardoise ou la mine de plomb, puis le calepin et l'agenda. 

Les statuts que les Tabletiers soumirent, vers 1268, à l'hojnologation du 
prévôt Et. Boileau sont intitulés : « Gis titres parole de ceus qui font tables 
à escrire à Paris ^ » Le métier était libre ; on n'avait rien à payer pour 
s'établir *. En dehors de ses enfants, chaque maître ne pouvait avoir qu'un 
seul apprenti ^. La durée de l'apprentissage était de huit ans pour l'enfant 
qui apportait 40 sous, de dix ans pour l'enfant sans argent *. Si l'apprenti 
abandonnait son maître, celui-ci devait l'attendre pendant vingt-six semaines 



^ Voy. le t. XXII, p. 430 et suiv. du Recueil des 
historiens des Gaules et de la France, 
' Deuxième série, t. XVIII, p. S37. 



* Livre des métiers, titre LXVIII. 

* Article I. — » Article 2. 

* Article 3. 
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avant d'en prendre un autre ^. Le travail à la lumière « de nuiz à chandoile » 
était interdit *. Tous les feuillets des mêmes tablettes devaient être de la même 
matière; les Tabletiers employaient surtout alors le buis, le hêtre, le cèdre, 
Tébène, le brésil ^ et le cyprès, « buis, fanne, cadre, bonus, bresil et ciprès *. » 
On défendait de mêler le suif à la cire, sous peine d'une amende de cinq sous. 
Deux Jurés administraient la communauté ^. Dos articles additionnels, posté- 
rieurs de quelques années seulement aux précédents, nous apprennent que 
le métier c'fessa d'être libre : chaque maître, avant d'ouvrir boutique, dut 
payer cinq sous au roi, cinq sous à la confrérie et deux sous aux Jurés ^. Le 
colportage dans les rues fut défendu '. L'apprenti en fuite n'eut plus que trois 
mois pour rentrer chez son maître ^ La corporation avait alors pour patrons 
saint Eloi et saint Léonard, « S. Elcy et S. Lyennart ^. » 

On trouve cités 2i maîtres Tabletiers dans la Tail/e rfr 1!^92j et 20 dans 
celle de 1300. 

La spécialité adoptée par les premiers Tabletiers ne pouvait suffire longtemps 
à alimenter une corporation; aussi, comme nous l'avons vu, ne tardèrent-ils 
pas à s'associer les Fabricants de peignes et les Deiciers. Dans les statuts 
accordés à la communauté le 30 juillet 1507 *®, les maîtres sont qualifiés de 
Peigniers-TabletierS'Tournetirs et Tailleur!^ d'images dyvoire. Chaque maître 
pouvait posséder en même temps deux apprentis, mais à la condition que le 
second fût fils de maître; l'apprentissage durait six ans**. Le Chef-d'œuvre 
était exigé de tous les aspirants à la maîtrise **, sauf des fils de maître. Pour 
ces derniers, il suffisait « qu'ils ayent appris le métier en l'hôtel *^ de leur 
père ou autre maître, et qu'ils sçachent ouvrer dudit métier, et qu'ils soient 
témoignés suffisans par les Jurés'*. » Il était interdit de fabriquer aucun 
peigne « sinon que d'yvoire, de bonis ** ou de corne, et non point de blanc 
bois et autres méchantes étoffes '*, et qu'il n'y ait rien de collé ni de cassé *^ » 
Chaque maître devait timbrer ses produits d'une marque spéciale *^ Les statuts 
ne parlent pas du colportage dans Paris ; mais une pièce de vers *^, composée 



> Articles 10, il, 12, 13. -- * Article 7. 

^ Bois de couleur rouge et très sec, qui sans 
doute arrivait alors des Indes par TÉgypte. 
Vers \ 500, quand la partie centrale de l'Amérique 
du Sud fut découverte, on y trouva une si grande 
quantité de bois rouge semblable au brésil, que 
les commerçants donnèrent ce nom à la contrée 
d'où ils le recevaient. Alvarez Cabrai, qui avait le 
premier vu cette région, voulut l'appeler terre 
de Santa-Cruz; il n'y put réussir, les habitudes 
du commerce triomphèrent de sa volonté et de 
son droit. 

♦ Article H. — «Article 16. — • Article 12. 



' Article 13. — * Article 16. — » Article 14. 

'** Statuts, arrêts, sentences et règlemens pour la 
communauté des maitres et marchands PeignicrS' 
Tabletiers, Paris, 1760, in-8«, p. 1. 

'» Articles. — " Article 1. 

^^ En la demeure. 

»^ Article 2. 

** De buis. 

*• Matières premières. 

*' Article 9. — " Article 5. 

" Les cris qui ont esté adjoustez de nouveau, 
outre les cent et sept que l'on crie journellement à 
Paris, 
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à l'époque qui nous occupe, nous apprend qu'il était autorisé, et que les Pei- 
gniers parcouraient les rues en criant : 

Pignes de bouy, la mort aux poux, 

C'est la santé de la teste, 

Et aux enfans faire faste, 
Et guarir les chatz de la toux ! 

Ces statuts furent confirmés en juin 1578 et en avril 1600 *, puis renouvelés 
au mois de septembre 1741 *. Cette dernière rédaction qualifie les Tabletiers 
de Maîtres et Marchands Peiffîtiers-Tablettiers-Tourneurs-Mouleurs-Picçueurs' 
Faiseurs et Compositeurs de bois d^éventails-Marquetteurs-Tailleurs (f images 
if y voire, et Enjoliveurs de leurs ouvrages. En effet, après de longs démêlés 
avec les Éventaillistes, les Menuisiers, les Sculpteurs, etc., ils avaient obtenu 
le droit de fabriquer les bâtons d'éventails ^, les tables à jeux de toutes sortes, 
et de « découper, tailler, sculpter, cizeler et travailler ryvoire de toutes 
formes et modes *. » 

Les statuts de 1741 stipulent que les maîtres ne pourront engager aucun 
apprenti âgé de moins de quatorze ans et aucun apprenti marié ^ Les six ans 
d'apprentissage devaient être suivis de deux années de compagnonnage ^. La 
communauté était administrée par quatre Jurés, qui étaient tenus de faire au 
moins quatre visites par an chez chaque maître ^. L'article 16 autorise ceux-ci 
à « fabriquer et vendre, à l'exclusion de tous autres, toutes sortes de jeux de 
Trictracs, Damiers, Echets, Solitaires ^ Trou-Madame ^ Quadrilles *^, et toutes 

s 

sortes de Dez d'yvoire, à faire, parfaire, garnir et enjoliver lesdits jeux de 
toutes formes et modèles. » L'article 17 leur donne le droit « de travailler, 
dépecer et façonner la baleine, l'écaillé, l'yvoire, les os, la corne, les argots, 
les bois d'ébeine, violette, garnadille**, palissandre, buis, nacre, ambre et 
autres bois exquis qui se tirent des Indes. » Il ajoute que les Tabletiers 



* Statuts, arrêts, sentences, etc., p. 10 et il. 

' Statuts et ordonnances des Maîtres et Mar- 
chands, etc., in-4<>, s. d. 

* Arrêt du 14 février 1735, conflnné le 12 juil- 
let 1745. . 

* ArrêU des 20 juin 1736 et 30 janvier 1738, 
confirmés le 12 juillet 1745. 

5 Articles 7 et 13. — • Article il. — ' Article 4. 

^ Le Solitaire devait son nom à ce qu*en général 
on y jouait seul. II se composait d*une table percée 
de 37 trous, qui tous, sauf un, étaient garnis 
d'une cheville. En manœuvrant les chevilles 
comme les dames d*un damier, il fallait arriver à 
les enlever toutes. « Ce jeu, dit un Manuel du 
temps, n*est pas amusant quand on en ignore la 
marche, bien moins quand on la sait. » 



^ On appelait Trou-Madame une petite gale- 
rie, ordinairement d*ébène, qui était percée de 
treize arcades dans lesquelles on s'efforçait de 
faire entrer des boules ou des billes. On jouait au 
Trou-Madame soit sur une table, soit dans un 
jardin, suivant la dimension du jeu. Je n'ai trouvé 

nulle part une étymologie satisfaisante de ce nom 
■ étrange, qui a donné naissance à VAlmanach du 

Trou-Madame, jeu très ancien et très connu et la 

cause de presque toutes les révolutions, Paris, 1791, 

in-18; réimprimé en 1870. 
*® Jeu de cartes ayant de nombreux rapports 

avec THombre. Les payements s'y faisaient au 

moyen de fiches, de contrats et de jetons. 
*' II faut sans doute lire grenadille, C*est une 

plante d*Amérique. 



«>• 
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« mouleront de tous contours l'écaillé, tourneront de toutes façons ou modes, 
monteront, garniront et enjoliveront les Croix, Christs, Tabatières, Tablettes, 
Chandeliers, Etuits, Cannes, Lorgnettes, Becs de corbin, Crochets, Pieds de Roy, 
Aunes ou mesures brisées. » Le texte de cet article exige quelques explications. 

Le monopole des ouvrages faits en baleine appartenait bien aux Tabletiers. 
Les Jurés de la corporation ayant saisi chez un sieur MuUot « 300 paquets 
de baleines, » soutenaient que leur communauté « avoit seule le privilège 
d'acheter, façonner et vendre la marchandise de baleine et les ouvrages qui 
se font avec icelle. » Le Châtelet leur donna raison et prescrivit la vente des 
baleines saisies au profit de la corporation *. Elle fut moins heureuse dans le 
procès qu'elle intenta aux Boursiers pour leur faire interdire la fabrication 
des « parasols à soleil et des parasols-parapluyes. » Bien que les Tabletiers 
eussent été reconnus comme inventeurs des parasols, les Boursiers furent 
autorisés à en fabriquer concurremment avec eux *. 

Il était défendu aux Cniseurs de fripes de faire pour leurs os et ergots des 
marchés avec d'autres que les Tabletiers ^. Le 11 avril 1749, les Jurés saisirent 
« 4,101 quarterons d'os de bœufs » chez des Cuiseurs de tripes, qui s'empres- 
sèrent de porter plainte, et firent intervenir en justice « six des douze préposés 
à la cuisson des abats de bœufs et de moutons, établis à Paris vieille place 
aux Veaux. » Tout cela inutilement. Par arrêt du 2 septembre 1755, le 
Parlement donna gain de cause aux Tabletiers *. Quant aux cornes, défense 
leur était faite de les conserver chez eux ; ils devaient les « transporter dans 
des lieux remots pour les y nétoyer, faire bouillir ou brusler ^. » 

Le droit de fabriquer des tabatières ne fut jamais contesté aux Tabletiers. 
Ils eurent cependant maille à partir avec la communauté des Peintres au 
sujet d'une composition dite vernis Martin, qui jouit d'une grande vogue au 
dix-huitième siècle, et dont les spécimens sont encore recherchés des 
amateurs de curiosités. Guillaume Martin et Martin Berne ron, tous deux 
membres de la communauté des Peintres, n'avaient pas, dit un arrêt du 
15 avril 1753^ inventé lé vernis qui prit leur nom, mais ilsl'w avoient porté au 
plus haut degré de perfection ^. » Les Tabletiers s'emparèrent du procédé et 



* Voy. Avis de M. le Procureur du Roi, qui 
fait défenses à toutes autres pei^sonries que les 
Peigniers-Tabletiers de façonner et faire commerce 
de baleines, 10 septembre 1639. 

« Voy. V article Boursiei*s. 

8 Voy. l'art. 21 des statuts de 1741. 

* Voy. An'est confirmatif d*une sentence du 
Chdlelet qui ordonne l'exécution des règlement 
d'entre la communauté des maîtres Tablettiers- 
Peifpiiers et les Cuiseurs de tripes. 

* Voy. Ordonnance de police portant deffenses 



aux maistres Tabletiers de garder chez eux au- 
cunes marchandises de cornes de bœufs nouvel- 
lement tuez, 30 juin 1728. — Biblioth. nationale, 
mss. français, 21,798, f» 85. 

• Voy. Statuts, arrêts, sentences, etc., p. 205. 

"^ Le même arrêt nous donne en ces termes la 
description du procédé employé par Martin : 

« Voici de quelle manière ils Fexécutent, et quel 
est le progrès de leur composition. Le corps de 
Touvrage est de plusieurs feuilles de papier ou de 
toile collées et assemblées en grande quantité, 
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l'appliquèrent à la confection de tabatières dont le succès fut aussitôt très 
grand. Les Peintres se plaignirent, et, le 19 juillet 1749, un arrêt qui fut 
confirmé en appel par le conseil d'Etat, permit aux deux communautés de 
« faire, fabriquer et vendre concurremment des tabatières de carton de papier 
collé verni, dites de vernis Martin. » 

Les Tabletiers pouvaient aussi « vendre, monter et garnir les cannes des 
Indes et d'autres bois, les rozeaux * et bâtons de commandans *, fabriquer et 
vendre toutes sortes de peignes d'yvoire, d'écaillé, de buis ou autres bois 



pour former une épaisseur convenable à l'ouvrage 
que Ton se propose de faire. L'on donne à ces 
morceaux de toile ou papier assemblé telle forme 
que Ton juge à propos, par le moyen d'un moule 
qui a différentes formes selon l'ouvrage qu'il s'agit 
d'exécutei^, soit un Plat à barbe, soit un Gobelet, 
une Tasse, un Pot-à-l'eau, un Étui, une Tabatière, 
en un mot tout ce qu'on peut s'imaginer. On 
donne à ces ouvrages une première consistance 
en les faisant sécher au four, ce qui les rend fer- 
mes et durs comme du bois ; quand ces ouvrages 
ont acquis ce premier état, on les polit et unit 
avec la lime ou la rupc pour recevoir la couleur 
qu'on veut leur donner; ensuite on les vernit. On 
peut appliquer ces couleurs de différentes ma- 
nières, soit en les alliant et mêlant avec le vernis, 
pour donner aux Vases et à la Tabatière, ou à tel 
autre ouvrage, la couleur qu'on juge à propos, 
soit en les appliquant par compartiment en façon 
de guilloché, ou autrement, en y passant par- 
dessus un vernis poli, soit enfin en mêlant avec 
un vernis gommeux des poudres et limailles des 
métaux qui s'incorporent avec le vernis, et par 
l'arrangement desquelles le Peintre fait sur cet 
ouvrage tel dessin que son goût lui fait inventer.» 
On trouve une notice complète sur le nemU Martin 
dans le Dictionnaire des arts et métiers, de Jau- 
bert, t. IV, p. 155. 

^ La canne, c'est-à-dire le bâton orné, em- 
ployé pour se donner une contenance ou pour 
afficher un objet de luxe, était déjà en usage 
chez les Carlovingiens ; mais il ne devint réelle- 
ment une mode que vers la fin du règne de Henri IV 
(voy. le Baron de Pœneste, liv. I, ch. 2). C'est aussi 
de celte époque que date la grande vogue des 
coups de bâton et des coups de canne, à la ville 
et au théâtre. Depuis Torigine de la monarchie, les 
gentilshommes se battaient avec leurs armes, les 
vilains avec des bâtons; les coups de bâton furent 
donc regardés comme outrageants, surtout parce 
que celui qui les avait reçus avait été traité comme 
un vilain. De même, les vilains seuls combattant 
à visage découvert, le soufflet fut tenu pour une 
mortelle injure, le vilain seul pouvant recevoir 
un coup au visage. Sous Louis XIV, tout le monde 



portait une canne, même les femmes; les mi- 
nistres, les hauts fonctionnaires étaient autorisés 
à se présenter la canne à la main devant le roi 
(voy. Saint-Simon, édit. de 1881, t. IV, p. 38). 
Au commencement du dix-huitième siècle, la mode 
fut aux rotins, roseaux des Indes que l'on orna de 
mille manières, avec l'or, l'argent, l'agate, l'i- 
voire, etc. « On y fait aussi, dit Savary (Diction- 
naire du commerce, art. Canne), des poignées 
qu'on appelle lorgnetteii, qui, ayant aux deux bouts 
deux verres, l'un oculaire et l'autre objectif, ser- 
vent do lunettes d'approche, avec quoi l'on voit 
ou, comme on dit, on lorgne les objets un peu 
éloign'iz ; d'où elles ont pris leur nom. » Sous 
Louis XVI, les Parisiens se désarmèrent d'eux- 
mêmes, et dans le costume civil la canne remplaça 
presque absolument l'épée : « On court le 
matin une badine à la main ; la marche en est 
plus leste, et l'on ne connaît plus ces disputes 
et ces querelles si familières il y a soixante ans, 
et qui faisoient couler le sang pour de simples 
inattentions... Les femmes sortent et vont seules 
dans les rues et sur les boulevards, la canne à la 
main. Ce n'est pas pour elles un vain ornement; 
elles en ont besoin plus que les hommes, vu la 
bizarrerie de leurs hauts talons qui ne les exhaus- 
sent que pour leur ôter la faculté de marcher. » 
(Mercier, Tableau de Pans, t. I, p. 293.) 

* Les maîtres d'hôtel, les exempts, etc., por- 
taient toujours un bâton dans l'exercice de leur 
charge; les majors de régiment ainsi que la plu- 
part des officiers se servaient d'une canne pour 
commander et aussi pour frapper leurs soldats. Il 
est fort douteux que le grand Condé ait jamais 
jeté quoi que ce soit dans les retranchements de 
Fribourg; en tout cas, ce n'eût pu être que sa 
canne, car il n'était point et ne fut jamais maré- 
chal de France. Je ne pense pas que le bâton de 
maréchal ait été fabriqué par les Tabletiers, sa 
partie la plus accessoire rentrant seule dans leur 
spécialité. On sait qu'il se composait d'un cylindre 
de bois ayant deux pieds de long, recouvert de 
velours bleu semé de fleurs de lys brodées en or; 
à chacune de ses extrémités, une calotte de ver- 
meil portait ces mots : Terror belli, decus pacis. 
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exquis, » mais défense leur était faite d'en fabriquer « de bois blanc, ou d'en 
vendre de collés ou de cassés *. » 

Il était interdit aux maîtres Tabletiers « de prêter leurs noms directement 
ou indirectement à aucuns marchands ou maîtres d'une autre communauté ^. » 
Chaque maître versait quinze livres par an pour le service de la confrérie'. 
Toutes les boutiques devaient rester fermées le jour où Ton fêtait le patron de 
la corporation, et tout maître reçu ou marié pendant Tannée était tenu, avec 
les deux Jurés nouvellement nommés, de rendre ce jour-là le pain bénit; les 
autres maîtres le rendaient le jour de Notre-Dame-de-Pitié ^ . 

A cette époque, le nombre des maîtres Tabletiers était de 209 environ *, 
chiffre qui paraît avoir peu varié jusqu'à la Révolution ^. Le brevet d'appren- 
tissage coûtait 30 livres et la maîtrise environ GOO livres. L'édit de 1776 en 
réduisit le prix à 400 livres, et réunit en une seule communauté les Luthiers, 
les Eventaillistes et les Tabletiers. Ces derniers avaient adopté pour patron 
l'évêque de Meaux saint Hildevert ^ dont ils célébraient la fête à l'église 
Sainte-Croix dans la Cité. 

Le 20 décembre 1651, la corporation fut autorisée « à établir un Bureau, 
où les marchands forains seront tenus de faire conduire leurs marchandises 
pour y demeurer et tenir Bureau l'espace de vingt-quatre heures, à astre 
veuës et visitées par les Jurez dudit mestier **. » Ce bureau fut d'abord installé 
<( rue de (ièvres, à l'Echiquier; » il fut ensuite transporté rue du Mouton, 
près de la place de Grève ^. Enfin, les Tabletiers avaient pour armoiries : 
ÉchiqitPté cF argent et de sable, à un chef (T or chargé d^vn peigne de gueules *^. 



' Articles i9eL20. 

* Article 23. — ^Article 2i. 

* « Ne pourront lesdits Maîtres Peigniers-Ta- 
blettiers travailler ni tenir leurs boutiques ou- 
vertes le jour de saint Hildevert, Patron dudit 
métier. Voulons aussi que les Maîtres reçus dans 
le courant de l'année, ou mariés, rendent le Pain 
à bénir, avec les deux Jurez nouvellement reçus, le 
jour de saint Hildevert, et que tous les Maîtres 
et Veuves de Maîtres le rendent le jour de Notre- 
Dame-de-Pitié , à peine de dix livres d'amende 
au profit de la Confrairie. » Article 25. 

' Savary , Dirtionnaire du Commerce, t. H, p. 425. 



• Voy. le Dictionnaire historique de Paris, de 
Hurtaut et Magny, t. I, p. 318, et VEneyclopédie 
méthodique. Arts et métiers, t. VIII, p. 32. 

■^ Voy. les articles 3 et 25 des statuts de 
septembre 1741. 

• Voy. Sentence de M. le lieutenant civil, poin- 
tant permission aux maîtres Peigniers-Tabletiers 
d'établir un Bureau jyour ladite communauté. 
Paris, 1652, in-4^ 

• Statuts, arrêts, sentences et règlemens, etc., 
p. 190. 

^^ Biblioth. nationale, Armorûi/g(fnéral> t. XXV, 
p. 440. 
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LE8 Tailleurs étaient divisés jadis en plusieurs corps d'état, et chacun de 
ceux-ci tirait son nom du vêtement dont il avait la spécialité. 
Nous voyons ainsi mentionnés au treizième siècle : 

Les Doicbletiers, faiseurs de doublets. 

Les Hoquetonniers, faiseurs de hoquetons. 

Les Œponiers, faiseurs de gipons. 
4'' Les Pourpoiiitiers, faiseurs de pourpoints. 
5" Les Tailleurs de robes, faiseurs de robes pour les deux sexes. 

Eucore ne s'agit-il ici que de la partie supérieure du corps. Le droit de vêtir les 
jambes appartenait à deux autres corps d'état : 

G'' Les Braaliers, faiseurs de braies. 

V Les Chaussetiers , faiseurs de chausses. 

Enfin, en laissant de côté tout ce qui concerne la coiffure, la chaussure et les 
accessoires du costume, je dois citer encore pour être complet : 

S"* Les Couturiers, censeurs de vêtements. 

9"" Les Fripiers, revendeurs de vêtements ayant été déjà portés, 

10'' Les Rafreschisseurs ou raccommodeurs. 

Les Tailles de 1292 et de 1300 désignent déjà les Doubletiers, les Giponiers 
et les Pourpointiers sous le nom générique de Tailleurs. Elles mentionnent 



amsi : 



Taille (le 12D2. 

Hcxiuetonniers 4 

Tailleure 125 

Taillcura de rotes 15 

Rraaliere 6 

Chaiissetiers 61 

Couturiei's 57 

Total 268 



Tiiillo de 1300. 

160 

. 27 
•> 

121 



358 
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La confection des vêtements d'hommes et de femmes occupait donc 268 chefs 
d'industrie en 1292 et 358 en 1300. Et je ne fais figurer dans ces chiffres ni les 
Fripiers ni les Rafreschisseurs , puisqu'ils ne fabriquaient point. Pour la même 
raison, je ne parlerai au cours de cet article que des huit métiers qui sont plus 
directement représentés par nos Tailleurs actuels. 

DouBLETiKiw. On nommait doublet aux treizième et quatorzième siècles une 
longue camisole qui se portait par dessus la chemise et qui était à l'usage des 
deux sexes. Fait de coton, de toile ou de drap, le doublet était appelé aussi futaine 
ou hlanchet. On voit dans les Comptes de Varcjentcrie ' qu'en 13G0 le roi Jean fit 
faire a: un blanchet double d à Jehan, son fou. Les gens du peuple sortaient souvent 
sans autre vêtement que le doublet, et en général on le remplaçait ou on le renfor- 
çait pendant l'hiver par le pélisson. 

Les Doubletiers ne formèrent peut-être jamais un corps d'état tout à fait dis- 
tinct de celui des Pourpointiers. Dès 1323, les statuts de ces derniers * les auto- 
risent à faire des doublets ; les Couturiers obtinrent la même autorisation par lettres 
patentes de septembre 1358 -^ 

HoQiJETONNiERS OU AuQL'ETONNiERK Ou appelait ÂojMefo/i, aiuiuetou , gamhesoii 
ou cote gamhaisée le doublet destiné aux hommes d'armes. Il se portait sous le 
haubert ou cotte de mailles et était fortement rembourré de ouate. C'est même de 
là qu'il tirait ses différents noms ; gamhais ou gambois envieux français signi- 
fiaient bourre, et les statuts donnés aux Pourpointiers en juin 1323 leur ordonnent 
de mettre au moins trois livres de coton dans chaque hoqueton *. 

La Taille de 1292 cite 4 a Auquetonniers » ; les Tailles de 1300 et de 1313 
n'en citent aucun, probablement parce que cette petite communauté était déjà 
réunie à celle des Pourpointiers. 

GiPONiERH. Le gipon était une sorte de tunique qui, ajustée sur le buste comme 
une cuirasse^ en dessinait toutes les formes. Au quatorzième siècle, on voit ce vê- 
tement prendre le nom à^ jupon, mot qui jusqu'à la fin du dix-septième siècle ne 
cessa de désigner un justaucorps*'. Dans le cinquième livre de Panta^ruel^\ frère 
Jean traite encore Grippeminaud de a diable engiponné ». 

Les Giponiers furent de bonne heure réunis aux Pourpointiers, caries statuts ac- 
cordés à ces derniers en 1467 ^, les autorisent à confectionner des jupons. 

Bkaalieks. Les braies étaient une sorte de culotte plus ou moins longue et 

plus ou moins ample, faite ordinairement en toile ; on trouve pourtant mentionnées 

• 

' Publics par Douët-crArc(i, p. 223. — Vuy. -'Quicherat, //*«/otrcc/tt co»^/mc f/i FWf/tcr, p. 164 

aiibbi les Xtniveaux compies^ passiiii. et 228. — Viollet-lc-Duc, Dictionnaire du muhUicr^ 

* Articles 6 à 11. t. IV, p. 61 et ». 
^ (h'donn, royales, 1. 111, p. 362. «^ Chapitre 12. 

* Article 10. ' Ordonn. rayules, t. XVI, p. 581. 
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parfois des braies en soie, en drap ou en peau. Pendant la domination romaine, la 
partie des Gaules comprise entre le Rhône, la Garonne et les Pyrénées était 
nommée Gallia hraccata, parce que les habitants de ces contrées portaient des 
braies. Celles-ci, tantôt s'arrêtaient aux genoux où elles se nouaient après les chaus- 
ses *, tantôt descendaient par-dessus les chausses jusqu'au cou-de-pied ; ces der- 
nières représentaient donc assez exactement nos pantalons actuels-. Les braies 
étaient fixées sur les hanches par un cordon à coulisse appelé hrayer; aussi les trou- 
vères ont-ils une expression consacrée pour dépeindre un combattant pourfendu 
par son adversaire, ils prétendent qu'il est tranché a jusqu'au nœud du brayer d. 
Porter le hrayer, se disait déjà des dames maîtresses au logis ^. Au seizième siècle, 
les braies, détrônées par le haut-de-chausses, disparaissent sous celui-ci et devien- 
nent nos caleçons d'aujourd'hui ; mais il y avait longtemps à cette époque que la 
confection des braies n'était plus le monopole d'une corporation spéciale. 

Les huit maîtres Braaliers établis à Paris en 1268 soumirent leurs statuts à 
l'homologation du prévôt Etienne Boileau^ Ils y sont qualifiés de Braaliers 
de fil. 

Le métier était libre, disent ces statuts. Cependant tout maître avant d'ouvrir 
boutique, <r de lever le mestier, d devait, à moins qu'il ne fût fils de maître^ payer 
vingt sous ^ au roi et dix sous aux Jurés ^ 

Chaque maître pouvait avoir un nombre \\\\xmié di' apprentiz et d' apprentisses ; 
ces dernières étaient plus spécialement chargées de la couture. L'apprenti s'enga- 
geait pour six ans, et payait chaque année dix sous, soit en tout soixante sous. 
L'apprentie servait deux ans seulement, aux mêmes conditions ^. 

Il n'est question dans ces statuts ni du travail à la lumière, ni du nombre des 
Jurés, ni du guet; mais une pièce publiée par M. Depping ^ prouve que les Braa- 
liers étaient dispensés de ce service. 

Couturiers. Je n'ai pu parvenir à déterminer d'une façon précise le sens de ce 
mot. Je pense cependant que les Couturiers doivent être regardés comme des 
couseurs, chargés de faire toute espèce de couture, et plus spécialement de 
coudre les objets taillés (on dit aujourd'hui coupés) par les Lingères, les Gantiers 
et les Tailleurs. 

En effet : 

1^ L'article 6 des statuts des Tailleurs de robes , homologués en 1268, distin- 
guent ceux-ci des Couturiers ^ 



* Voy. ci-dessous. 

* Viollet-le-Duc, Dictionnaire du moUliei*, t. III, 
p. 69 et s. 

•^ J. Quicherat, Histoire du costume^ p. 97 et 197. 

* Livre des métiers^ titre XXXI X. 



^' Cent francs environ de notre monnaie. 

^ Articles 1 et 3. 

' Articles 4 et 7. 

^ Ordonnances relatives aux métiers^ p. 426. 

^ Livre des métiers^ titre LVI. 
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2° Les Tailles de 1292, r/e 1300 et de 1313 mentioDnent séparément les Cou- 
turiers et les Tailleurs. 

3" Chez les Pourpoîntiers, la durée de Tapprentissage, fixée à six ans, était 
réduite à deux ans pour tout ouvrier Couturier, en raison de son habileté à coudre, 
« pour ce qu'il sçait de Taguille, 3) dit Tarticle 2 des statuts de 1323. 

4'^Les articles 194 et 195 de la grande ordonnance du 30 janvier 1350* visent 
les a Tailleurs et Cousturiers ». Ils fixent, en outre, le prix à payer pour la façon 
d'une a robe-linge' d'homme » ou d' <l une chemise de femme )►. 

5** La corporation des Lormiers^' se composait au quatorzième siècle des Lormiers 
proprement dits et des Couturiers de lormerie^. Selon toute apparence, les pre- 
miers faisaient les éperons, les mors, etc., tandis que les seconds confectionnaient 
les rênes, les étrivières, etc., qui exigeaient un travail de couture. 

6'' On Ht dans un compte dressé en 1389 pour Isabeau de Bavière : a A Robinette 
Brisemiche, Couturière de la reine, pour la faconde deux chemises longues et 
larges, » etc. Et dans le compte d'Etienne de la Fontaine pour 1352 : a: Asseline 
Dugal, Couturière du Roi, pour sa peine de tailler, de coudre et façonner les ou- 
vrages de linge dessus diz, etc ^. d 

V Dans la liste des artisans suivant la cour qui fut dressée en 1725 figurent 
28 Tailleurs et 8 Couturiers. 

8" M. Quicherat'^* nous rappelle que sous le Bas-Empire, la confection des vête- 
ments était l'œuvre de deux industries distinctes, celles des Sardnatores et celle 
des Bracarii. Les premiers ne mettaient la main qu'aux vêtement flottants, ceux 
qui demandaient seulement à être ourlés, cousus; les autres avaient le monopole 
des vêtements ajustés composés de plusieurs pièces et d'une exécution com- 
pliquée. 

Il n'est pas moins vrai que : 

1** Les lettres patentes de septembre 1358 ' assimilent les Couturiers aux Dou- 
bletiers, et les autorise à confectionner certains vêtements dont ces derniers 
avaient eu jusque-là le privilège, attendu que (( yceulx Cousturiers se connoissent 
miex ® es cousture et es taille que ne font les Doubletîers )>• 

2° L'ordonnance dite des Bannières *^ mentionne les Couturiers, les Pourpoin- 
tiers, les Fripiers, etc., et ne parle point des Tailleurs. 

3** Dans la Nouvelle fabrique des excellens traits de vérité de Philippe d'Alcri, 

* Ordmn. royales^ t. II, p. 350. tiers de Paris^ p. 361. 

* Il est impossible de déterminer quelle diffé- ' Doiiët-d'Arcq, Compter de Fargenterie , p. 360 
rence existait alors entre les robes-linges et les che- et 95. 

mises. Ces deux mots sont ordinairement pris Tun ^ Histoire du costume^ p. 60. 

pour Tautre. ' Ordonn. royales^ t. III, p. 362. 

^ Devenus Éperonniers, * Mieux. 

* Voy. Depping, Ordonnances relatives aux mé- ^ Ordonn. royales, t. XVI, p. 671. 
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De gueules, à des ciseaux d'argent ouverts en sautoir. 
Armoriai général, t. xxv, p, 322. 
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on lit qu'un « soldat avoit baillé du drap au Cousturier pour lui faire un habita.. » 

Il faut sans doute conclure de tout ceci que les Couturiers représentaient les 
Sarcinatores du Bas-Empire. Mais que, simples censeurs, ils empiétaient souvent 
sur le domaine des Tailleurs, et que dans la langue populaire les mots Coutu- 
riers et Tailleurs étaient souvent pris l'un pour l'autre. 

Chaussetiers. Au moyen âge, le mot chausses désigne toujours la partie du 
costume qui enveloppait les jambes. C'est à ce point de vue seulement que les mots 
chausses et bas peuvent être regardés comme synonymes. En effet, au lieu d'être 
faits de mailles et de mouler la jambe en se prêtant à tous ses mouvements, les 
chausses, confectionnées en serge, en toile, en feutr,e, en soie, en drap, en laine, etc., 
tantôt recouvertes de bandelettes croisées, tantôt bouffant ou plissant sur les jambes, 
s'attachaient soit aux genoux, soit aux braies, avec des jarretières parfois fort 
élégantes, et dont on laissait pendre les bouts. Ainsi, on lit dans un compte 
de 1387 : « Pour la ferreure de deux jartières de satin azur pour lier les chausses 
de madame la Royne*... » Au treizième siècle, les chausses étaient très longues, 
montaient presque jusqu'à mi-cuisse. Au quinzième, elle s'élevèrent plus haut 
encore, jusqu'à une sorte de court caleçon à braguette, qui prit le nom de haut de 
chausses, tandis que les chausses devenaient bas de chausses et par abréviation 
bas. Ces deux pièces, successivement modifiées suivant les progrès de l'industrie 
et les exigences de la mode, constituent dès lors la culotte courte et les bas, tels 
qu'ils sont venus jusqu'à nous. 

Dans les statuts qu'ils présentèrent en 12G8 à l'homologation du prévôt 
Etienne Boileau*^, les Chaussetiers se qualifient de Chaucters; on écrivait indiffé- 
remment chausses ou chances. Les fils de maître n'avaient rien à payer pour s'éta- 
blir; les autres ouvriers devaient verser vingt sous, dont quinze allaient au roi et 
cinq à la confrérie du métier *. Les maîtres pouvaient avoir autant d'apprentis qu'ils 
voulaient, mais chacun de ceux-ci en entrant à l'atelier était tenu de payer huit 
sous au roi et quatre sous à la confrérie*. Le travail à la lumière était perniis^ 
On interdisait le colportage dans les ruesl Chaque dimanche trois- boutiques, 
à tour de rôle, restaient ouvertes ^. Le métier était régi par trois Jufés, (( les 
quex li prevost de Paris met et oste toutes foiz qu'il li plaist ^. » 

La corporation des Chaussetiers se trouvait alors dans une assez triste si- 
tuation; plusieurs maîtres avaient dû redevenir ouvriers, et plusieurs ouvriers 

* Édit. Èlzévir., p. 118. * Article 6. 

* Douët-d'Arcq , Comptes de V argenterie^]). 360. ^ Article 2. 
— Pendant le cours de cette année 1387, Isabeau de ® Article 3. 
Bavière acheta quatre paires de jarretières, tontes "^ Article 7. 
de satin azur. * Article 8. 

' Lwre (les métiers^ titre LV. ^ Article 10. 
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ancîeDB et habiles étaient trop pauvres pour aspirer à la maîtrise. Avec Tasseii' 
tirneiit des 4-'^ maîtres établie, le prévôt autorisa donc -^3 ouvriers à passer miûtres 
<< sanz rien payer » ; le nombre des maîtres se trouva ainsi porté si 78. C'était trop 
sans doute, eu égard à la consommation, puisque la Tailfe df 1292 ne mentionne 
plus que 61 maîtres , et celle de ISW que 48. 

Les Fripiers, parait-il^ leur causaient grand dommage. Ils achetaient de veilles 
chausses, les mettaient sous presse^ les pliaient avec soin, et les vendaient comme 
marchandises neuves. Les Chaussetiers obtinrent un arrêt (1298) qui reconnut 
à eux seuls le droit de vendre des chausses mises en presses et pliées; les vieilles 
chausses achetées par les Fripiers devaient être simplement pendues à une perche 
ou étendues sur une corde dans leur boutique K 

Les statuts des Chaussetiers furent confirmés, à peu près sans modifications, au 
mois d'avril 1340*. Mais en L308, la communauté se vit troublée par une querelle 
qui mérite d'être rapportée. Nous avons dit que les chausses étaient soutenues au 
moyen d' a un nouet », cordon ou jarretière. La mode vint de les remplacer par des 
aiguillettes, et quelques Chaussetiers s'empressèrent de confectionner des chausses 
^( toutes garnies d'aiguillettes, et prestes d'attacher; car se ainsi n'e8toît,à ceulx 
qui vouldroient acheter chausses conviendroît longuement demeurer pour attendre 
que garnies fussent. » Les anciens du métier protestèrent. Ennemis de toute 
innovation, ils soutenaient que les statuts n'autorisaient pas cette dérogation aux 
vieilles coutumes. Le roi d'abord leur donna raison. Mais le 23 octobre 1398, il 
revînt sur sa décision. Considérant que les aiguillettes ne sont pas mentionnées 
dans les statuts, par cette bonne raison qu' « adonc on n'en usoit point; mais néant- 
moins puis que de présent ce est venu k plaisance de peuple et à commun usaige », 
il permit « pour le prouffit de la chose publique de vendre chausses garnies " ». 

C'est seulement vers le milieu du seizième siècle qu'apparaissent les premiers 
bas tricotés \ et ils eurent bien vite détrôné les chausses. En 1540, François P' 
portait encore des chausses de laine rase, couvertes, comme le reste de son costume, 
de déchiquetures ou crevés iV travers lesquels on apercevait Tétoffede la]doublure; 
avant la fin du siècle, toute personne un peu aisée avait des bas tricotés. Dès 
lors, il ne resta plus aux Chaussetiers qu'à disparaître, et c'est ce qu'ils firent. 
Leur corporation s'éteignit, et ses dépouilles furent partagées entre trois autres 
communautés : les Drapiers obtinrent le droit de faire et vendre les chausses en 
drap, serge, droguet et autres tissus de laine, ainsi que celles de toile peinte; le 
commerce des chausses de toile non teinte fut attribué aux Lingères, et les Taîl- 

* Popping, Ordonmtnces relaticea aux métiers^ Jurés alors porté à quatre (manuscrits Delaraarro^ 

p. 412. Arts et métiers^ t. II, p. 155). 

■ (h\hmn.%*(ujalesy t. XII, p. 8G. — Ils furent con- ' Onlonn. royales, t. VIII, p. 301. 

Hrniés do nouveau en avril 1474, et le noml>ro des * Voy. à l'art. Bonnetiers l'histoire des bas. 
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leurs purent faîre des chausses de la même étoffe que les habits qui leur étaient 
commandés^^ Drapiers et Tailleurs ajoutèrent dès lors le titre de Ghaussetiers à 
Tancien nom de leur corporation. 

PouRPOiNTiERS. Le pouipoint, dit aussi palletocq et palletot-^ qui joue un si 
grand rôle dans l'histoire du costume en France, date de la fin du treizième siècle. 
Il donna naissance à une corporation, celle des Pourpointiefs, Le 20 juin 1323, 
les 14 maîtres dont elle était composée présentèrent leurs statuts ^ au prévôt 
Jean Loncle, en lui demandant de les homologuer. 

Tout Pourpointier avant de s'établir devait payer douze sous au roi et quatre 
aux Jurés \ 

Chaque maître ne pouvait avoir à la fois plus de deux apprentis *\ 

La durée de Tapprentissagc était de six ans, réduite à deux ans pour les ou- 
vriers Couturiers et à quatre ans pour les ouvriers Pelletiers^. 

Tout vêtement devait porter, au collet, la marque spéciale du Pourpointier 
qui l'avait confectionné l 

Chaque dimanche une boutique de Pourpointier restait ouverte, à tour de 
rôle ^ 

Le métier était surveillé par deux Jurés''. 

Le privilège accordé aux ouvriers Pelletiers provenait de ce que les pourpoints 
étaient parfois garnis de fourrures. Quant à l'ouvrier Couturier, il devait, nous 
l'avons dit, cette préférence à sa science de l'aiguille. 

Un siècle et demi plus tard, en 1467, il y avait à Paris 26 maîtres Pourpoin- 
tiers. Le 24 juin, le prévôt Auloyn Chauron apporta quelques modifications à 
leurs statuts '^ Le métier dut dès lors s'acheter vingt sous, dont quinze allaient 
au roi et cinq aux Jurés *'. Le nombre des apprentis devint illimité ^ * et celui des 
Jurés fut porté à trois ^'^. 

Parmi les vêtements cités dans ces statuts figurent les jupons de soie et de ca- 
melot, les doublets, les jaques de futaine, de coton et de soie, les houppelandes de 
soie et de camelot. J'ai parlé déjà des jupons et des doublets, he Jaque, d'ouest 
venu notre mot jaquette, était un peu plus long que le pourpoint, et se portait 
sur celui-ci. On nommait houppelande une ample robe de dessus, aussi disgra- 
cieuse qu'incommode, et qui était commune aux deux sexes. 



* Mss. Delamaric, ^lr/« c^ métiers^ i, IV, p. 136. 

* Voy. de Labordc, Emaux^ t. II, p. 429. 

' Publiés avec les statuts des Tailleurs, p. 11 de 
redit, de 1763. — M. G. Fagniez, croyant ces statuts 
inéditSjlcs a réimprimes p. 373 de aca Eludes sur V in- 
dustrie. 

'-* Article 1. 

■* Article 5. 



•• Article 2. 

' Article 12. 

" Article 13. 

^ Article 15. 

>» Ordonn. royales, t. XVI, p. 581, 

^' Article 1. 

ï^ Article 2. 

»•» Article 18. 
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La corporation avait pour patronne sainte Catherine, qu'elle fêtait le 25 no- 
vembre, à la chapelle de Thôpital Sainte-Catherine, dans la rue Saint-Denis ^ 

Le 28 juillet 1055, les Pourpointiers se réunirent aux Tailleurs, qui acquirent 
ainsi le titre de Pourpointiers. 

Tailleurs de kobes. Les Tailleurs de robes, ayant successivement absorbé 
tous les corps d*état qui s'occupaient de la confection des vêtements, peuvent 
être regardés comme les ancêtres directs de nos Tailleurs actuels. 

M. Quicherat nous apprend ' que, dès le huitième siècle, les Tailleurs contem- 
porains de Charlemagne étaient renommés pour la précision avec laquelle ils sa- 
vaient conduire les ciseaux dans l'étoffe, et faire des habits qui s'adaptaient par- 
faitement à la forme du corps. Au quatorzième siècle, le buste d'un homme bien 
mis ne devait pas laisser voir un seul pli ; le plus souvent, on faisait, à force 
de ouate, un estomac bombé au doublet, au gipon ou au pourpoint. 

Mais du douzième au quatorzième siècle, la robe fut le principal vêtement des 
hommes et des femmes, au moins dans la classe aisée; ce fut même celui que 
portaient les gens de guerre quand ils quittaient leur armure. A cette époque, 
la ressemblance entre l'habillement des deux sexes est si grande qu'il n'est pas 
toujours facile de distinguer l'un de l'autre. Les Tailleurs de robes, qui conser- 
vèrent jusqu'à la fin du dix-septième siècle le privilège d'habiller les hommes 
et les femmes, devaient donc représenter alors l'aristocratie du métier. 

Les statuts qu'ils soumirent, vers 1268, à l'homologation d'Ét. Boileau don- 
nent des détails assez précieux pour l'histoire des mœurs au treizième siècle^. 

Le métier était libre. Chacun pouvait donc s'établir à deux conditions : 
a pour ^ qu'il sache fere le mestier et il ait de coy '. » Les Jurés n'admettaient 
un nouveau maître qu'après avoir « veu et regardé s'il est ouvrier suffisant de 
coudre et de tailler'' i>. 

Chaque maître pouvait avoir un nombre illimité d'apprentis et d'ouvriers, et 
régler comme il l'entendait les conditions de l'apprentissage ^. 

Les Tailleurs avaient le droit de travailler à la lumière ^ 

Le métier était surveillé par trois Jurés ^. 

Les maîtres étaient astreints au service du guet. Mais abusivement, disent-ils ^'^; 
et en effet la plupart des corporations qui travaillaient pour la noblesse ou le 
clergé en étaient dispensées •'. 

L'étoffe était en général fournie au Tailleur par le client. Aussi le Tailleur qui 

* Le Matjfcion, Cidcndricr de^ confréries, p. 87 et '^ Articleb 1 et 3. 
89. ■ Article 2. 

- Histoire du costume en France, p. 107. ** Article 1). 

^ Livre des métiers^ titre LVI. ' Article 8. 

♦ Pourvu. ^" Article 9. 

^ Un capital Buffisant. ^* Voy. V Introduction. 



TAILLEURS. 9 

coupait mal un vêtement devait-il indemniser le client et payer une amende de 
cinq sous, dont trois allaient au roi et deux aux Jurés, a pour les povres de leur 
mestier soustenir ». Le litige était soumis aux Jurés et réglé par eux K 

Le même article nous montre que la coupe alors s'appelait taille, d'oii est venu 
le nom de Tailleur. On rencontre aussi dans ces statuts une expression qui de- 
mande à être expliquée, celle de garnement Très souvent, le mot robe ne dési- 
gnait pas un vêtement spécial, mais un habillement complet, dont chaque pièce 
était appelée garnement. Ainsi, au quatorzième siècle, une robe un peu complète 
comprenait au moins quatre garnements : la cotte, le surcot, le mantel et le 
chaperon. Les nobles, les chevaliers attachés aux grands seigneurs étaient ha- 
billés par eux et à leurs couleurs; c'est ce que Ton appelait être aux robes ou des 
robes de tel personnage '. Cette livraison de vêtements, faite à époques fixes, se 
nommait livrée, et le mot est resté dans la langue avec un sens à peu près ana- 
logue. 

Nous avons vu que les Tailles de 1202 et de 1300 mentionnent seulement. Tune 
L5 et l'autre 27 Tailleurs de robes. Ils étaient cependant au nombre de 75 en 
1293, époque où ils firent réviser les statuts de la communauté. Leurs noms 
figurent en tête de l'acte ^ , et Ton peut y relever les suivants : 

Jehan Victor, tailleur le Roy. 

Lambert, tailleur madame la Roy ne *. 

Robert de Sauchevrel, tailleur aus enfanz le Roj. 

Guillaume Roussel, tailleur mons. Challes-\ 

Guillaume de Rouam, tailleur la comtesse de Valois**. 

Ymbert, tailleur l'Evesque ^. 

Ces nouveaux statuts diffèrent surtout des premiers par la manière dont fut 
réglé le choix des Jurés. La haute surveillance du métier appartenait à trois 
personnes nommées par le prévôt de Paris et étrangères à la corporation; l'une 
était préposée au quartier de la Cité, l'autre à la rive droite et la troisième à 
la rive gauche. Quant aux visites ordinaires, elles étaient faites par huit Jurés, 
pris dans le sein de la communauté, et désignés par les trois personnages dont 
je viens de parler. Cette organisation, spéciale à la corporation des Tailleurs, 
semble d'ailleurs avoir eu une courte durée, car dès 1366, les statuts révisés^ ne 
font plus mention que de quatre Jurés élus en la forme ordinaire. 

• 

^ Article 5. '•Troisième fils de Philippe le Bel, et qui fut roi 

- Voy. de Laborde, Ènmux, t. II, p. 327 et 367, sous le nom de Charles le Bel. 

et Douët-d'Arcq, Comptes de Vargenterie^ p. 398. * ï'crame de Charles, comte de Valois, troisième 

^ Dans Depping, Ordonnances relatives aux mé- fils de Philippe le Hardi. 

tiei'Sj p. 412. "î Simon Matifas de Bucy. 

* Jeanne de Navarre, femme de Philippe le Bel. '^ Ordonn. royales, t. VllI, p. 548. 
9* 
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De nouvelles revisions ou confirmations eurent encore lieu en décembre 1402 ', 
en août 1405 \ en octobre 1441^, en septembre 14G1\ en juin 1467 •', en août 1484'', 
en novembre 1511 ", en juillet 15GG ^ et en septembre 1583 -^ Je ne m'attarderai 
pas à relever les innovations qui furent ainsi successivement introduites au sein 
de la communauté, elles sont toutes résumées dans les statuts de 1660, dont je 
vais donner une analyse détaillée. Il faut seulement rappeler ici deux faits im- 
portants que j'ai déjà mentionnés, qui accrurent les attributions de la corpora- 
tion et modifièrent jusqu'à son nom. Vers 1630, la communauté des Chausseiiers 
se fondit dans trois autres corps d'état, et les Tailleurs ayant hérité d'elle pour 
une part, prirent dès lors le titre àe Tailleurs cC habits -Chmissetiers. En 1655, 
voulant concentrer entre leurs mains le privilège de a faire et vendre toutes sortes 
d'habits dont l'on se sert et dont l'on pourra se servir à l'avenir pour couvrir 
et habiller toutes sortes de personnes, de quelque qualité, âge et sexe qui se 
puissent présenter *^, i> ils s'entendirent avec les Pourpointiers , seuls concur- 
rents qui leur restassent. Un contrat d'union fut passé, le 28 juillet, entre les 
maîtres des deux corporations, et ils s'intitulèrent à dater de cette époque Tail- 
leurs iVhahitS'Pourpcdntiers'Chaussetiers, Cette réunion donna naissance aux 
statuts de 1660, qui restèrent en vigueur, à peu près sans changement, jusqu'à 
la Révolution. 

Aux termes de ces statuts ** : 

Chaque maître ne pouvait avoir à la fois qu'un seul apprenti ^^^ et on ne devait 
recevoir plus de dix maîtres par an *\ 

L'apprentissage durait trois ans, et était suivi de trois ans de compagnonnage ^^ 
Le nombre des compagnons employé par chaque maître ne pouvait dépasser 
six *^ ; tous devaient être logés et nourris chez leur maître, a à ses gages, pain, pot, 
lit et maison. » Leur salaire était fixé à quatre livres par mois pour les meilleurs, 
à trois livres et à quarante sous pour les autres, à dix sous par jour pour ceux qui 
travaillaient à la journée *''. 

Tous les aspirants à la maîtrise étaient soumis à l'épreuve du Chef'tVœuvre *', 
les fils de medtre ne devaient que V Expérience ^\ 

' Ordonn. royalesy t. VIII, p. 548. '* Statuts et ordonnances des marchands maîtres 

* Jbid.y t. IX, p. 90. Tailleurs d'habits- Pourpointiers- Chaussetiers de la 
^ Ibid., t. XIII, p. 338. Ville, Faujcbourgs et Banlieue de Paris, 1763, in-12, 

* Ibid., t. XIX , p. 402. p. 53. 

' Ibid., t. XVI, p. G54. " Article 6. 

« Ibid., t. XIX, p. 402. »» Article 7. 

'' Biblioth. iiatiotiale, msR. Delaraane, Arts et ** Article 6. 

métiers, t. IX, p. 114. ^' Article 27. 

8 Ibid., t. IX, p. 117. »« Article 12. 

••• En tête des Statuts des Tailleurs, p. 33. »"^ Articles 5 et 2G. 

»" Article 2 des Statuts de 1660. - »« Article 8. 
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Les veuves de maîtres pouvaient continuer le commerce de leur mari, tant 
* qu'elles ne se remariaient pas à un homme étranger au métier. Il leur était ce- 
pendant interdit d'employer plus d'un ouvrier K 

Aucun maître tailleur ne devait habiter une maison occupée par un Fripier, 
a attendu les abus qui s'y passent tous les jours, en avouant les habits et marchan- 
dise faites par entreprise par lesdits Fripiers ^ y> . 

Les Tailleurs avaient encore le privilège exclusif de faire, sans aucune excep- 
tion, tous les vêtements des deux sexes \ et ils conservèrent ce monopole jusqu'en 
1675, époque oh les Couturières furent érigées en corporation ^. 

Tout Tailleur qui gâtait une étoffe à lui remise ou manquait la taille ^ d'un vê- 
tement devait des dommages-intérêts à son client. Les Jurés, seuls juges du dif- 
férend, infligeaient en outre au coupable une amende ^ 

En raison de la fraternité qui devait régner entre tous les membres d'une même 
corporation, les maîtres sans ouvrage se réunissaient dans un lieu spécial, où les 
maîtres plus heureux venaient les trouver et leur fournissaient du travail, « afin 
qu'ils puissent être tous occupés de leur métier, et gagner leur vie*^ ». Les ouvriers 
arrivant à Paris s'adressaient au clerc de la communauté, qui se chargeait de les 
placer ^. 

Quatre Jurés élus pour deux ans administraient la corporation. L'élection était 
faite par cent vingt maîtres désignés à tour de rôle. Les candidats devaient savoir 
lire et écrire, et avoir au moins dix années de medtrise ^. Les Jurés et les Bache- 



* Article 11. 
- Article 32. 

^ Articles 2, 4, 10, 13. — En vertu de ces ar- 
ticles, ils se chargeaient de fournir toutes les parties 
du costume, même celles qu'il leur était impossible 
de confectionner. C'est ainsi qu'on voit dans le 
Bourgeois gentilhomme (acte II , scène 8), le Tail- 
leur de M. Jourdain envoyer à son client des bas 
trop étroits et des souliers qui le blessent furieuse- 
ment. 

* Voy. l'article Couturières. 
^ La coupe. 

^ u Quiconque sera reçu Maître marchand Tail- 
leur dliabits-Pourpointier à Paris, s'il arrive qu'il 
taille mal ou gâte les habits qui lui seront comman- 
dés, par sa faute, après avoir été vus et visités par 
les Maîtres Jurés et Gardes dudit métier, s'ils rap- 
portent par leur serment que les étoffes soient em- 
pirées ou gâtées, le Maître qui aura ainsi mal fait 
ou gâté les étoffes, indemnisera celui qui lui aura mis 
en main lesdites étoffes du dommage et perte qu'il 
aura souffert par la faute et ignorance dudit Maître, 
et outre sera condamné en telle amende qui sera 
jugée digne de la faute. » Article 16. 



"^ « Et sera destiné un lieu par les Maîtres, Jurés 
et Gardes de ladite Communauté, où les Maîtres qui 
manqueront d'ouvrages de leur métier se trouveront 
pour en faire pour ceux qui en auront trop, afin qu'ils 
puissent être tous occupés de leur métier, et gagner 
leur vie. Et qui fera le contraire, il payera soixante 
livres d'amende, dont le tiers sera appliqué à la Con- 
frérie de ladite Communauté , un autre tiers à l'Hô- 
pital-Général, et la troisième partie au dénoncia- 
teur. » Article 12. 

* tt Tous garçons et compagnons Tailleurs seront 
tenus de prendre Maître incontinent qu'ils seront 
arrivés en ladite Ville et Fauxbourgs de Paris, dans 
la huitaine du jour de leur arrivée, ou bien se retirer 
vers le Clerc dudit métier, pour leur être pourvu 
d'un Maître, ou sortir de la Ville, Fauxbourgs et Ban- 
lieue, à peine de prison... Et ne pourront lesdits 
compagnons et garçons Tailleurs être placés chez 
les Maîtres que par le Clerc dudit métier, afin de les 
pouvoir trouver, si besoin étoit; et défenses sont 
faites audit Clerc de les placer autre part que chez 
les Maîtres dudit métier, sur peine de soixante livres 
d'amende contre les contrevenans. » Article 22. 

•J Article 24. 
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lierH * ^'liKaient encore 8eize jeune» ruaitrefi,quî étaient chargés des visites ordinai- 
rcH; chacun d'eux devait en faire au moins une par semaine *. Les Jurés pro- 
cédant aux visites étaient tenus de revêtir leur rohe et leur t«.»4ue ', et de se faire 
a^'conipagner par un sergent ou un commissaire du Chaitelet K 

IjC nombre ries maîtres était alors d'envinai seizecents . 

Kn 1083, le Tailleur de la reine se nommait Georges Marie , et lîarthélemy 
Autran était Tailleur du roi en 1092 \ 

( -ne conmiunaut^^^ de frères Tailleurs, établie sur le modèle de celle qui réunis- 
sait les frères Cordonniers **, avait été fondée en 1 645. Elle fut successivement 
installée dans la rue Saint-Denis, puis près de Téglise Sainte-Opportune, et enfin 
rue liertin-Poirée. 

Les Tailleurs étaient, en 1 725, au nombre de 1882 *, chiffre qui parait avoir peu 
varié jusqu'à la Révolution '". Le brevet d'apprentissage coûtait 24 livres et la 
maîtrise 420 livres; Tédit de 1770 en ré(hiisit le prix à 4(XJ livres et réunit les 
Tailleurs aux Fripiers d'habits. 

Ijc bureau de la corporation était situé quai de la Mégisserie. 

Les Tailleurs étaient placés sous le patronage de la Trinité. La confrérie, que 
les statuts de 15s;} *' font remonter jusqu'à Tannée 1402, se rassemblait à l'église 
de la Trinité, «lans la rue Saint-Denis. 

Knfin, la comnmnauté avait pour armoiries : De f]fU'nh's,à fies ciseaux ff'arf/ent 
(tu verts en sunUn'r '\ 



' TilnMjiic |)r4'nairnl I(?.s iiiaîtrfh«|iii avaient rh'.Ja- 
ivKt'l ('<'iix dont, la ivccptioii rcinoiitnit à treuteaii.s. 

« Article -20. 

••» Artii^h- :J4. 

* Articli'H 22 et 24. 

' Arliele 24. 

" niblioth. nationale, nlh^). I>elaniaiTe. Arts it 
mrlicrMy t. IX, p. 128. 



' [a- lif'rv ivnnntuh pnur l(iî)2, t. Il, |». 58. 

* Vov. l'art ielo Cordunnura. 

'•• Savarv, Dktinntiaire du contntenry t. II, ]>. 424. 

*'* llurtaiit et Maiçiiy, en 177iï, fixent ee nombre ù 
1884. DictûmiHu'rc de /\rm, t. I, p. 310. 

»' Artielc 29. 

'- r>iblintli. nationale, luss., Armoriai yniérafj 
t. XXV, p. 322. 
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